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SOM lRET Avis de PadministrationChroigne de la j CHRONIQUE DE LA QUINZAINE.
Quinzaine. -Revue Littraire: Article Bibliographie,
$iar un ouvrage de M. Troltope, par M. E. Bin.-Rêm-

iscences d'unvieux Tourite; (suite et fin)...-XV[e Etude
Littéraire :M. de Chataubriaud par M. de Lomemuie du
Oorrespondant--Feuilleton : Les deux Pig-ons, (suite).

Un peu de tont.-.Nlusique : Petit Bonbomime vit encore.

paroles et musique de Gustave Xadeau.- rietas.

AVIS.

Nous ns inamment les abonn s retarda-

taires de pavr leur abonnement an plus tôt:

On comprendra pourquoi, P'Eeh0 n4. Cabinet de

Lec/urq n'ayant que ce seal mnoyen d'existence,

fait des appels aussi réitérés à ceux qui le

rcçoivcnt et le lisent.

Montréal, i novembre 1S2.

ous trouvons dans la Gadcle de IScil
du 3 octobre une correspondance parisienne qui

contient. (les réflexions fort justes, à côté d'au-

ires qui le sont moins, sur la question romaine

on général et sur la publication des.documents

du Moniteur en particulier. L'auteur de cette

correspondance voit, dans les documents pu-

bliés, un principe pos et un conseil donné. Le

principe, c'est l'indépendance de Rorme e de la

Papauté visvà-vis dIu reste de l'Italie. Le con-

s1eil est de consolider la nationalité italienne

sans vouloir la compromettre dans lunité..-
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sieurs motifs considérables poussent la Ipolitique
impériale à ne pas donner oine au royaume.
italiun. Ces motifs sont : le danger que ferait
courir à la paix du inonde la chute du pouvoir

placé à la têtc do la hiérarchie catholique, P'in-
térêt de la France, et lintérét même du trône

* constitutionnel de Victor--Emmanuel.
En effct, l'unité italienne entraînerait Ia

France à cherch.ler une augrmentation de terri-
toire et de population, pour maintenir son rang
actuel vis-à-vis de lPitalie. C'est ce que M.
Proudhon a parfaitement fait voir aux garibal-
diens'de Belgique, qui n'ont trouvé d'autre ré-
ponse que de chasser le révolutionnaire trop lo-
gicien. Dc .'lû une guerre européenne dont nul
ne saurait prévoir les proportions et la durée.

D'un. autre côté, la présence des Français à
Rome sera longtemps nécessaire ô la sécurité
du trône de Victor-Emmanuel. La chute du

pouvoir pontifical, succédant à l'évacuation de,
l'armée francaise, livrerait Rome, non à la
royauté, mais à la Révolution, c'est-à-dire aux
ennemis de l'ordre européen, et le roi d'Italie,
dont le trône repose aujourd'hui sur cet ordre,
serait la première victime de l'agrandissement
que recevrait sou royaume. C'est la Révolution,
ce n'est pas la royauté, qui a besoin de Rome.
Coalisée jusqu'ici avec la royauté pour établir
l'unité italienne, la Révolution ne manquera
pas de se séparer d'elle aussitôt que le but sera
atteint; la séparation s'opère même dès main-
tenant, et bientôt ce ne sera pas trop de la pré-

présence d'une armée française à Rome pour
protéger la monarchie sarde contre les forces
révolutionnaires. Le gouvernement piémontais
n'a actuellement de force que par la présence
et l'appui de la France; la France, à Rome, ne
protége pas moins le royaume d'Ilta'i que la
Papauté, et elle a besoin d'y rester jusqu'à ce
que le nouveau royaume soit assez fort par lui-
même pour respecter Ro me et les traités qu'il
aura signés.

Ces considérations présentées par le corres-
pondant de la Gazelle de Lauzannc ont une
grande force, on n saurait cr disconvenir.
Elles 'prouvent, ce qui a été dit plus d'une
fois, que labandon de Rome serait plus fu-
neste encore jpour l'Europe, pour la France,

pour l'Italie elle-même, que pour la Papauté.
Ceux'qui sont contents de tout ce qui s'cst fait
jusqu'ici, mais qui ne veulent pas qu'on aille

plus loin le reconnaissent ; ceux qui veulent
aller au-delô, le savent bien aussi ; plus amis de
la Révolution que soucieux des intéréts de leur
pays, et surtout ennemis déclarés de la Papauté
et de l'Eglise, ils poussent à l'abandon de Rome
parce qu'ils espèrent. que le triomphe de la
R6volution en sortirait et que la ruine de l'E-

glise en serait la conséquence.
Voici ce que nous lisons dlans un journal de

Paris en date du 9 octobre dernier sur la fa-
meuse émancipation décrétée par le Président
Lincoln. C'est nous croyons, le meilleur point
de vue auquel on puisse juger cet acte in-
qualifiable :

" Les journaux publient la proclamation du
président Abraham Lincoln sur lesclavage. On
y remarque que le Président, loin de condam-
ner 'esclavage, en permet le maintien à ceux
des Etats qui se seront soumis avant le ler jan-
vier prochain. Sin-gulière manière d'abolir une
institution qu'on réprouve, que d'en faire une
espèce de. prime, d'encouragement ! M. Lincoln
déclare ainsi lui-même' que l'esclavage n'est

pas la cause de la guerre. Ce n'est pas pour
le triomphe d'une idée que combattent les Etats
du Nord :il y a eu d'abord une lutte de supré-
matie ; le Sud s'est ensuite levé comme un
seul homme pour maintenir son indépendance.
La proclamation du président Lincoln imdique
à la fois que le Nord désespère de l'emporter

par une guerre régulière, et que la question de
lesclavage n'entre que comme un moyen dans
l'horrible lutte qui se prolonge en Amérique."

Le dimanche, 9 octobre, le Parc de Londres,
connu sous le nom de Iyde-Park, a été le

théàtre d'une espèce d'émeute dans laquelle ont

pris part plusieurs milliers de personnes. Il y

a eu peu de personnes grièvement blessées. La
cause de ce désordre est une manifestation ga-

ribaldienne à laquelle se sont opposés les irlan-

dais et où ils ont fini par avoir le dessus. On

comprend que les armes dont on s'est servi de

part et d'autre n'étaient pas très-dangereuses
puisqu'il n'y a eu personnde tué.

Lesgaribaldiens de Londres ont voulu prendre

leur revanche et ont demandé au lord maire

l'usage de la salle publique Cuildhall pour y
convoquer un meeting monstre: celui-ci s'y est

rucocmment refusé, en' face de l'attitude éner-

gique des irlandais. S. E. le Cardinal Wisc-

man a adressé. une lettre à son clergé à cette
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ces horreurs. Le Chinois peuvent SR WIiaiu t

occasion et li recommalde de échr la mo tous les ans alors e emmes abandonnées,

dtératiolllpix e lc silence aux catholiques. qui, de par les lois hinoises ont droit de v et

Birenhd es ls t éé pl s sé- de mort su e fanent en e

euxe foi sesiranais ont un mieux à fair ão de e débarrasser par nqum

le dess et> dispersé par la force une manifes- porte quel moyen."

tationt gariba ldenne imposante. Il y a eu plu- Notre petit nonde des lettres a lui aussi ses

sieurs boutiques de saccagées, et un grand crises, ses accidents, ses phases. Aujourd'hui,

nombre de personnes blessées dangereusement. par exemple, c'est un long réquisitoirc de MM.

Voici, cquloni lit clans PEl'Eéirance d ancy: Trois-Etoiles, Bronsseau, frère, que nous rece-

.Une darne de _Kancy, qi résde en c vons de Québec et dans lequel nous voyons que
les éditeurs des Soiré/es'Canadiennes ne s'en-

ment àIong-Kong, vient de transmettre à une
peronn dcsa famlled'itérssantdîil tendent plus, ou ne veulent plus s'entendre ave

e de la Sainte-Enfance en Cties ne. Nois les rédacteurs: demain, c'est une franche et

nous empressons de les reproduire vioureuse réponse de l'un de ces derniers, notre

nos so e qu'on raconrodres .nfats ami, M. le Dr La Rue, dans laquelle la vivaci-
.Tout ce, qu'on raconte des enfants chi- té du trait le dispute à une argumentation très-

nois n'est que trop vrai. Ici, on ne les donne

pas aux pores; cela se fait plus loin, dans lin- Cet incident naurait pour résultatque ces

térieur ; à Hiong-Kongs, Is mères viennent à l'a- deux écrits, nous disait l'autre jour un homre

sile de la Sainte Enfance (j'en ai vu une lautre d'esprit, qu'il ne faudrait pas le regretter : e

jour) vendre leurs enfants ; et il faut les leur efTet, ces deux morceaux sont très-bien écrits,

payer, et leur rendre encore les guemlles dans et les choses qu'on y lit son bien dites.

lesquelles elles les apportent. Elles resteraient

un jour entierý à la porte (le l'asile, ein riant et Malheureusement, la scission a, eu lieu, et

en causant, pour les ravor. presque tous les anciens rédacteurs vont es-

enLuante jour, j'étaa les rsayer de poursuivre l'oeuvre qu'ils ont si bien

L autre jour j'étais avec ces dames (les re- commencée dans les Soirées en fondant un autre

li ess eSin-aldbýl tùaaon-rer 
Caallit

euss d SantPau loi l miso-nireournl littéraire qui s'appellera le Foyeri Cna-

est à Chaàrtres) bu sonneiý. Une. religieuse va oul- j ar u pelr ePie n
e Ch s n so U r v dien; ce qui ne nous empêchera pas, disent MM.

vrir et revient un instant après avec une petite Brousseau, de continuer les Soirées Canadiennes.

fille qui ,était née depuis quelques jours. On Abondance de biens ne nuit pas- ce dicton n'a

cherche de largent pour la payer; on donne 200 pas encore été appliqué à la littérature, que nous

sapèques (20 sous). Si tu avais vu les hideuses sachions ; peut-être allons nous le voir réaliser.

Créatures ! c'était la mère ; l'enfant lui ressem- Si n

blait. Elle voulait encore cent sapèques. EIll sans retirer nos sympathies aux soircs, nous la

gesticulait, elle criait; on a fini par comprendre ferions: nous attendrons au mois de janvier pour

qu'elle voulait le petit vêtement, et on courut le voir ce qu'il nous faudra faire. Pendant ce temps-

lui chercher. C'était cela d'abord ; mais ouitre là nous recevons les Soirées où nous lisons d'ad-

cela, elle voulait encore de l'argent. Je n'ai mirables vers de M. O. Crémazie.

jamais éprouvé un tel dégoût. Mais ne la payez

pas ! ai-je dit à la soeur.-Nous les payons bien

doucement m'a-t-elle répondu, car elles feraient REVE LITTERAIRE.

pis encore.-Il y avait une femmo qui faisait

un commerce des petits enfants. Elle venait à PROMENADE DE TROIS MORTS, FANTAISIE01A M.O RïMAZIE. (1)
l'asile en apporter 20, 30, 40, et elle a avoue à Q
ces dames qu'avant de .Savoir qu'1ou les lui achèù- Quec le ciel vous ien mne en joie lecteiùrs bienvcillamîts
cersielle daen at dtee sequ'onle, lus ache-de l'Echo, avec qui je n'ai pas cu le plaisir de faire la

1erait elle en avait jeté, a elle senle' Plde causerie depuis plusieurs mois! En Canada, l'été n'est

600 à la mer. J'oubliais de te dire que je suis Ias la saison favorable aux beaux arts; pendant l'été

la nriarra;ne de la pauttvre, enfant qu*oniL t vendue on ,commerce, .ou se Pr-omène, oui v-a à eu aé,mi
dmaane da u e c'est alors, dit-on, que les écrivains prennent des notes

de'ùit moi. d'oi naissent ces lectures, ces dissertationset ces pesie

Voici le secret d'une bonne partie de toutes es s es canaduennes ivraison dc novembre -
b------------------------------- hivra Bao.. usseau, Fêrere

s

s
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iui nous instruisent et nous amusent pendant les lon-
g Ies soirées de l'autonme et de l'hiver. a beauté de
a nature inspire, la.pluie; levent et la neige.inspiretau s d'an f..çoî.>' dfl' ' e. 1 , ,i ''.enp " .Ire. t

auissi d'efacorndiff rente et pour preuve, je vous
dirai que la scêne que Monsieur O. Crémazie décrit
dans sa Pfoînenade de Trois .ilforts, se passe en plein
automne:

Le flot du Saint-Laurent semble une vois qui pleure.
Et la cloche d'airain fait vibrer d'heure ci heure,
Dans le ciel nuageux son glas retentissant.
C'est le premier novembre...

Ces quaite vers contiennent ne partie de l'expo-
sition du sujet ils expriment des idées simples,
vraies et on même temps, poétiques, et c'ei tout ce que
e puis dire pour les critiquer.

Bien que 'le poëne dont nous allons dire quelques
mots porte*le titre de Fantaisie il ne va pas jus-
qu'à dédaigner les règles établies. Son poëmo est
écrit correctement, le sujet était difficile par son origi-
nalité, je dirai même par son exccntricité, nais les vers
ont la forme classique, tout respire dans cette composi-
tions le parfum des. grands maîtres, une lecture atten-
tive et réfléchie de leurs meilleurs ouvrages, cin un mot
une forme irréprochable et, de temps à autre, des idées
entièrement neuves qui font honneur au poëte et qui
constituent la poësie. J'ai dit de temps à autre des
idées neuves : quelque lecteur à l'esprit pointu se récriera
peut-être -à cette appréciation et me dira : Mais tout
n'est donc pas neuf dans cette comnpo.iYon, et, par con-
séquent, on doit y découvrir des emprunts l

Oh !vous êtes ineffable, ion cher ami 1 Depuis le
Iëin «:ide Thea... d'lHonère jusqu'au dernier poèime

épique que vous pourrez nie citer n'y a-t-il pas certaines
formesreçues dans les compositions poétiques... et dont
oit né saurait- s'écarter.., même quand on s'appelle
Victor Hu-o ? Les règles de la rhétorique et de la

po'tique ont elles été établies pour rien? Et les maîtres
de ces deux arts sont-ils arrivés à formuler ces règles
autrement qu'en faisant ce que je fais aujourd'hui, c'est-
à-dire en lisant les ouvrages écrits et en notant dans
ces différentes couvres certaines formes d'idées et même
de phrases qui doivent nécessairement s'appliquer à
tous les sujets. vu que la nature humaine n'est pas infi-
niaient multiple ou variée et que les événements sui-
vent la même loi. Je dis donc, pour nie résunier, que
M. Crémazie vient d'écrire le commtuencement d'un
poëme qui fera honneur à la littérature du Canada, par-
cequ'il est bien conçu et bien conduit.

Je passe maintenant à l'examen des détails.
C'eLt le premier novembre, au fond du cimetière
On entend chaque mort remuer dans sa hiëre."

Trois morts, trois compagnons de vie sortant de leurs
tombes et vont commencer une promentade fintastique.
L'un est mort à. soixante uns et, pour citer une figure
vraiment belle:

"Il avait déjà vu sur sa iLte blanche
Neiger soixante hivers .......

Le second mourut dans la force de l'âge et le troi-
sième à son printemps... Tous trois ònt cessé de vivre
la mêm année... Ils reviennent à la veille du ou.,r des
mortsimplorerJes prières des vivants... Tout à coup le
plus jeune a remarqué avec effroi qu'un ver dévore la
joue à demi-décharnée du plus vieux de ses comtpÙgnns

Ce ver l'a effrayé, ce ver devenu le roi du tombeau et
le souverain maître de lhomme Ce lver c'est e qua.
trième personnage du draine de, . Crémazie... En

vérité, avec ces dones,trois cadavres entrrds il y a
trois mois et un ver de terre qui les a deui-rongés.ne pensez vous pas qi'il doit être diflicile d'éçcrire le
belle poësie et d'intéresser un lecteuri Cette concep-

on plairait certainenent en Allemagne en France et
au Canada, utie lectrice un peu nerveuse hésitera peut-
être à parcourir ce pobme, la feinie a horreur du ser-
pent et pour cnse... il est peu attrayant de sonder les
plaies cachées de la nature luitajine... mais un tel tira-
vail est instructif... et âe cet exilen on peut tirer de
hauts enseignements. C est ce qui n'a pas échappé à
l'autour de la Promenade des trois morts. Le lts
âgé raconte à1 ses deux compagnons l'imtîpression terrible
qu'il éprouva en atendant:

. . Le cri d'un mort enterré de lia iille
Que le ver attaquait .pour la première fois"

Qui larrachera à ce supplice, les vivants ses anciens
amis oh non !

.Les vivants n'ont doreilies
Que pour ce qui peut les servir."

Le mort est oublié et >iourtarit. dit-il

... C'est hier que j'ai quitté la vie
Que j'ai v près de moi mna o amile attendrie

"Pleurer cri 1)rononçat*.tuiion nioni,"

Cependant un bruit extraordinaire s'est fait attendre
dans le silence de ce toibeau ... Une goutte d'eau est
tombée sur le front du trépassé... Cette goutte d'eau
est un bonheur... c'est une larmé de sa mère... Ici nous
trouvons épisode charmant, une poésie qui pourrait se
détacher du poëme avec le titre: " Larine de mia
mère 1"

Cette larme d'une mère c'est une

.... Fleur ép uouie
" De l'amour maternel
"Par uinu îîge cueillie,
"Dans les jatrdins dii ciel."

0 larme de na mère,
"Petite goutte d'e,,,,,,

Qui tombes sur mn hère
" Conîme sur mîon berceau

" Larie sainté et pieuse,
" Fille du souvenir,

Perle plus précie use
Que les trésOrs d'Ophir

Bebo di vin de Pâme,
cosour ctam

"Versant commre un dietsune
Tous les parfums du cœur;

o source dit déliées
Quii tombe avec le soir,

'Enti r'ouvant les cal ices
Des fleurs où nuit l'espoir

Lau me do"ce et bénie,
Tere mère eu deuil,
Dvsîl,,ute,,s l l vie

" es sur Mon cercueil;

B INE T
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IlAh coule, coule encore
Sur mon front pâlé et nu
Reste jusqu'à l'nurore
Bonheur inattendu l

aoibe solitaire,
Où le ver accomplit

'! Ce terrible mystère
"De ê'ternelle nuit,

"Maintenant arrosée
"Par ces larmes du e ,eur
'. Comme sous la rosée
I S'épanouit la leur,

Dans ses ombres profondes,
"Voit briller, pour un jour,

Ces deux flaiums fécondes,
Lespérnnce et l'amour.

"Si tn savni' nma mère,
Comme il flit sombre et noir
D lns cette horrible bière
Où la brise du soir,

Ni Vaurore vermeille,
"Ne s'en viennent jamais
Porter à mon oreille
La chanson des forêts.

Dans cette solitude,
Non Dieu I comme il fait froit
Comme mit couche est rude,
Que mon lit est étroit!

" Cette nuit sans étoile,
"Lourde comme du plomb,
IQui m'entoure d'un voile
O Sans fin comme sans nom

Ce ver impitoyble
Qui vient me mordre au coeur
Dont le rire effroyable
lMe glace de terreur

Puis, cette plainte immense
Ces accents surhumains,

"Qu'une même souffrance
* LArrache à mes voisins,

Oui tous ces maux sans nombre,
Ces réseaux de douleurs,

"Ont de ma fosse sombre
IFait un gouffre d'horreurs.

Cette effrayante bière,
l'Pleine d'alfreix secrets,

Tes larmesô ia mère,
Vont en faire un palais."

Mais le vor reprenant sa sinistre apostophc:

Pour qu'une goutte d'eau courant en étourdie
Qui tombe et vient tu ne sais d où
T inspire un paihos long comme une tragédie,

"Tu dus être noète ou fou."
Cette fatale puissance de la destruction personnifiée

dans un ver de terre qui vient solennellement nier l'amour
et les larmes d'une mère, c'est le roi du tombeau, il va
nous chanter son triomphe, encore un épisode que nous
tiouvons fort beau... Mais qu'est-ce que ce ver ? C'était
le remords ou la conscience du trépassé, aujourd'hui
c'est un roi absolu 1

Nous voudrions n'avoir rien à reprocher à M. O.
Crémazie, dans cette conception qui lui fait tant d'lhon-

neur, ais nous trouvons toutefois qu'il a. un peu trop
tisisté sur quelques détails que nous qualifierons de

at'rpts pour l'espèce humaine. Citons une seule stro-
phe

"Quand au pied de l'antel a douce fiancée
Vient courber son front virginalC'est petit-être du cour de sa sœur trépassée,
Qu'est fait son bouquet nuptial."

Il y a quelque chose de navrant dans cette idée..
qui i'est que le développenient de celle-ci. "Les fleurs
croissent même sur les tombeaux"... La destruction et
la reproduction alternatives et incessantes dans le
.monde inatériel sont de tristes vérités. Mais Dieu
ne nous a-t-il pas donné les fleurs pour nous Jaire adnii-
rer sa tendresse plutôt que son inuuable justice !-

L'homme indifférent pendant sa vie aux beautés de
la nature, cruel envers les animaux et sottvent envers
ses semblables est puni en devenant l'esclave du ver de
terre 1 Les trois fantômes ont fui devant le jour.....
Le ver oppresseur a porté un coup terrible au pauvre
défunt dont l'âme est cn souffrance, lorsqu'il a mis en
doute l'amour de sa mère:

Nous saurons bientôt si le ver a menti !"
Ainsi se termine la première partie du poënme, dont

nous avons essayé de signaler quelques beautés. En
jugeant l'ensemble lorsque le temps en sera venu peut-
être pourrons-nous en donner une idée plus exacte ;
disons dès-à-présent, que la valeur poétique de cet ou-
vrage est incontestable. C'est une pierre de plus ap-
portée à l'édifice qui continuera plus tard la littérature
canadienne française, qui ne fait que de naître, mais qui
grandira.

Qtiébec, Novembre, 1802.

Nous donnons plus loin la dermière partie du

travail sérieux de M. do Lornénie Sur Chateau-

briand. L'auteur, après en avoir publi ' Pan

dernier la partie que nous avons reprod Lite dans

nos dernières livraisons, vient de compléler son

cadre dans le Correspondant du mois de sep-

tembre dernier. C'est cette partie que nous

commençons aujourd'hui à mettre sous les veux

du lecteur.

Voici un article bibliographique que nous trouvons

dans le ,Journal de Québec du 7 Octobre et que nos lec-
teurs verront avec plaisir.

L'auteur <qui la signé de son noni est M. Emni.

Blain, déjà connu de l'Echo et du Joum-nal de l'Instruc-

tion, >ublique oà il a publié des choses écries avec

clarté et un grand seus.

ce Qlle l'o1 (it de a iUenSFrnais
EN AINLETERRIE.

ou

Considérationts sur le dernier ourrage d'A. TROLLOPE,
nittdé. Nort iAncrican '', £owlon, 1862.

Et voilà comme on écrit lhistoire t"
(Proverbe français,)

nlthony Trollope, fils d'une fenuine célèbre comme

écrivain, et déjà connu dans le monde littéraire par plu-
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sieurso úäqals ot eule odö
l'oueragedont le' titre précède. Observateuru profond

(nous ue dirons pas osencuxstitiinhabile, et
oeianriginzal. Tollope sera la. avec avidité ettra-

dàåit dans toutes lslnusd Erp
Daâns soni preinier volume, il consatei-eune eeýnL-ane, de

lPes a aaa0est .ceptte partie de l'ouvrage quIle
nousnous proposons d'examiner, et nous avons pensé,

qulet aeune serait pasÀiú,tile. -Nous dirons mûme,
qu'il y a làl une <µuestio 1 iportanltepurlsC ade-
Français, at tendui coinnme on, la 'erra tout-à-Phe' ure,

,ý,dTi · ope, écivain populaire et répandu dans tout le
inonde civilisé, ne S'est pas gêné pouýr être injuste envers
eux.

N 'ous avons dit plus haut qu'il n'était pas toujours
consciencieux; il ent résulte qu'il est trssuetpar-,

tilCe défaut, trop conununr de tout temps, aux écri-
n1 i t cotr lquel les anciens voulaient prémunir

les orateurs, lorsqu'ils défâidissa.ienrt l'honunevamn
éloquent : Vfir-) posdcendi perwus n houe rb
et- habile à parlr*, ce défaut, disons-nous, se maniiifeste
surtout chez Trollope lorsqu'il, aborde les questions de

ecligioni et dle nationalitéý
Ont doit penser queý soirs CC rapport, il n'a pas dû

é,pàirguer les Canadiens-Français auxquels il reproce
amèrement et à différen tes reprises d'être restés Franç.ais
ect Catholiques.

Avant d'examiner ce qu'ýil eni dit, nlle sera pas hors
de propos de chercher à définir ce qu'on doit entendre
par nationalité, et de signialer les interprétations fausses
ou exagérées que l'on.donne, souvent àl cette expression.

Les populations de l'Amérique du Nord appartien-i
nentý en grande. partie, par leur. origine, aux deux plus
gràndcs nations de l'époque umoderne la France et
PýAngleterre, l'une mère de la civilisation et des beaux
arts, 1autre Rline. un peu fière, mais à juste titre, de
l'empire dle la m-ier : en -1n1 mot, Athiânes et Carthaglfe,

En Canada, pour- en venir tout de suite à la question
qui va nous occuper, les fils de ces deux grandes na-
tions ònt été appelés par la, destinée à vivre côte àl Côte,
à avoir des lois communiiies et à travailler cumsembl au
développement des ressources de leur Pays qule la niatu-
re a si rieent.i doté.

Nous -avons dit t'cur pays, le Canada diest pasi le nôtre
bien que nous y résidions lepuis quelques années. Si
nous mentionnons ce menti détail, c'est afini que le leu-
teur veuille bien crloire que nios observations nie sont
point entachées dle partialité. Trollope a ilcrit sur le

Caada après P'avoir visité plus ou moins compillè.tent

Il a observé en touriste expérlienté 'et il aconsignié
e, ses impression 1s dans un ouvri'ereiarqluable à 'plus dun

tire; iunt i nu e:lisant cet ouvrage, nous trou-
vons que l'auteur est injuste envers lesCadinFr.
9ais; nous me voyous pats pourquoi nous hésiterions à.le
dlire: .. ... ............. ...... . . .. E e M oins mral
que nous pourrons. _Nous avons done trouvé que Trol-
lope était exceessivemeant jieadgque 'Si nouLs pouvons
ainsi parler dé religion et de nationalité, ceci nous r-a-
mètne !fi défin ition de ce mot.

Un giadpëeadit:
'..tonts les cœiÜ.s biens nés quie la pntrie est chère!

Que lae änadien-rançais soit à jamais fier.-d'aippar-
eýtnir, par ses'ancétres, à la viié eance toujours si

belle c ue; Id Canàdidn-.En,-lais exalté l'angleteare et
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soni innuieii. gou leas deux téni
gneriont par la, qu' ils ou t le eteur Z,.bien. né, i
nous verrons, totà l'li eure où coiumlenee une eaéa
tion fatale, source enicore 'bieni reete dle dissensions
cruelles dans le Camula.e

Il1 y a cent ans environ que la France, alors endor-
u le abanidoinnait hion teusemlent le Cainada à l'Angle.
terre, c'est mufkit acol i aux fis ainsiý qu aux
chiffres ou, ne 0sauirait opp ,oser de résistance. En lisant
Tlgistoire romaine, les diplomlates anglais d'alors se per-
suadèrent sans. doute qu'ils, parviendraient aisémient à,
s'assimiler la population du Canada et à faire de ce
pays une province tout à faà t anglais.U or e
R omainsdirent le mêmie rêve: le Gaulois, vaineui et for,-
ed de subirle oud Roine n'abdiqua jarmais le senti.
ment national ; il se-eivilisa enr écoutant les leçons des
saivtiis de la miétroliolIeý InaiS il gar-da et il gardeOra toit-
Jours son éniergiee et sapgitú : sont énergie qui fait encor-e
tirenbler les fils de l1talie et sa gaîté'il nirn
toujours.

L'Angiicleter-re avait un tort de plus que Romne, car les
Gaulois étaient barbares, et le Canada était chirétien et
civilisé.

Les Anglais qu i ont rêvé Passimliltion des Canta-
dien-Fraçaispartaient donc d'unt mauvais picp

dont l'application nie saurait avoir de bont résuhiats. Le
Canaienrançis 'aujurdhuiqui rêverait lufrarici-

sadioncomnplète dut Basr-Canrada, tomberait dans la mê-
me errentr. Il Il faut être dea son pays," dit le proverbe,
mais "il faut aussi être dle sont temps" : lesAgas
sont ici, la ciel Fa voulu, ils y ont pris racine et vous nx'a-
vez pu l'empêcher, mal-gré vos hiéroïques ellerts:.vivez done
avec enx, sachez, faire respecter vos droits en respcetanit
les leurs, et, enfin, détail plus impor-tant qu'onl ne pense,
soyez polis avec eux, car woblesse oblige et vous i-tes lier
de votre sangfrnas

Entre voisins on a souvent à régle de ustions im-i
portantes pour le repos conununii : exigez toujours que
ces questions soient règlées. Vous avez conservé vos,
institutions les plus chères, la loi du pays veut qlue votre
langue marebe de pair avec celle des Anglais, vous avez
foendé des universités entièrement françitaises. rempa)zrts
à jamais imprenables de votre reiinet dle votre ln-
gue: vous ê-tes en règle avec votre voisin. I1 a bien, de
temps à autre, dles velléités d'empiéter sur vos droits ;
constinuez, commue vous Payez fait à différenteýs époqlues,
à le rappeler stricteinent à l'ordre. Eý't après cela, allez
tous les deux àï vos occupations ordintaires. travaillez le

so tcultivez votre intelligence ; si vous accomlplisseZ
bien ces deux devoirs, car ait sont deux devoirs ips
par Dieu à l'hommue, il y a cent à parier contre un qlue
vous n'aurez pas le temps de vous disputer pour dles
-vétilles.

Devenlu tolérant parce que vous Serez éclairé, vouisine
viendrez/ pas nion plus dire aeM.Trollope; "l Danls

in-iigans mónvoisin (Trollope parle du Canja-
dienæ-rançais) *sera abîmuésous terre, et le nonde1.1
adimirera la supériorité de ina race" -iimatisie !'veu-
epatriotisme ou nationalisme, pour fi-e uni inot quli

i-end notre pens(é, naoaiieabsurde et qui fut Lt-
jours imnpraticable riîcme ous Pavens prouvé en citant

Phistoire .oan N'-i ya telement eni urope
plusieurs pays florissma'its ù Pon -parlec deux langueis et
où; Pon pratique différenteits eligions ?

.Nous nous apercevonså ici que nours n' avons point don-
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né une définition philosophique dc la nationalité, mais
il nous semble que nous avons expiimé des idées reçues "

aujourd'hu par tous les Canadiens sensés, tant Anglais
que Français. Ce triste héritage de haine entre les races d
fraaise et anglaise, Le Canada n'en a que fair'e et le

lilas tôt il sera anéanti sci-a le mieux.
Nous ne ious appesantirons pas ô présent sur la su- f

périorité que Trollope attribue aux nations protestantes u
sur les nations catholiques, des orateurs et des écrivains a
célèbres ont depuis longtemps résohieeLte question. à
Passons sans autre transition, à l'examen de quelques 3
assertions relatives au Bas-Canada et aux Canadiens 1

Français.t
Après avoir dit quelques mots de son voyage de Port-

land à Montréal, Trollope ajoute: " Je dois avouer l
qu'en passant des Etats au Canada, le voyageur anglais a
acquiert iimédiatement la conviction qu'il passe d'un
pays riche dans un pays pauvre et d'une grande nation
chez un petit peuple." (p. 67.)

Nous ne chercherons pas à réfuter le côté matériel de
cette assertion : Trollope nous semble ici avoir un grain
de matérialisme dans sa philosophie. Le Canada n'offre
point, il est vrai, cette apparence de prospérité maté-
rielle dont on est frappé en voyageant aux Etats. (Avant
la uerre, bien entendu.) Po'urquoi cela ? on pourrait
certainement répondre en étudiant l'histoire du pays, où
l'on voit que le Canada, pendant toute la preiuière moi-
tié de ce siècle, a été arrêté dans la voie clu progrès par
l'antogonismne des deux races, antagonisme qui diminue
tous les jours et qui finira par disparaître. Mais il nous
semble qu'on trouve une compensation à cette lenteur
apparente on examinant un peu l'état moral et intellec-
tuel des populations.

Trollope somble vouloir dire que le progrès industriel
précède toujours le progrès moral. On ne saurait ad-
mettre invariablement ce principe et, pour notre part,
nous pensons que l'habitant aisé du Canada, et c'est un
type conunuiin, est, avec 'iistructionm élémentaire qu'il a

pu acquérir à l'école du village, un homme aussi avancé
et aussi civilisé que l'Américain dont on ne nous vante-
ra pas, nous J'espérons, la morale. la littérature et les
nmières. et qui s'est fait un )ieu du toui-puissant
dollar. Or, si M. Trollope Il visité tant soit peu les
campagnes du Canada, il a dt voir que ce que nous
avançons ici est exact et que le Canadin-Français. fidè-
le à sa religion et à sa langue, est plus avancé, sous,
bien des rapports, que les paysans d'une foule d'autres

pays, bienî.que le télégraphe et le cheinu de fer ne pas-
sent pas encore devant sa porte.

Mais, nous somies porté à croire que M. trollope
voyageant en touriste et sonîgeant à recueillir des raté-
riaux pour son ouvrage, n'a pas examiné bien scrupa-
leuseiment ces questions qui ie lui semblaiest pais d
nature à intéresser ses lecteurs anglais. On est autorisé
à croite cela, quand on le voit confondrde ê uébec
l'Esplanade avec la Plate-Foriie et nous dire que u de

l'Esplaade on a un coup dSil magniiqure la
Samnt-Lauret au coucher du so au clair de la
lune." (p. 73.) Notez que ions traduisois littérale-

innenit: les écrivains de relations de voy:mgs n'en font
janunis d'autres a

Aiurivons à des erreurs plus graves%:ts Les Cna nI ions
frnçais, dit-il, ne sauraient supportera n
avec ceux qui les entourent (les Anglis). Mais n'en
fut-il pas toujours ainsi des colons originaires, de

France et des cathcliques romains quand ils, ont été
forcés de se mesurer avec les protestants?" (p. 74.)

Toilà des idées exprimées assez francliement! cela veut
ire: ' Je suis Anglais et protestant, je trouve ma naL
tionalité et mna religion incoeprables." Le zèle reli-

icux de cette espèce s'appelle, si nous ne nous trompons,
anatisme ; quand à cet excès de patriotisme, il trouve
.n démenti formel dans l'histoire des colonies françaises
u dix-huitième ,siècle, et nous ne saurions mieux lire
cet égard, que de renvoyer M. Trollope au livre de

I. Rameau, intitui : icadkus et anadiens. Nous
hiu recommnandons surtout la belle et savante introdue-
ion de cet ouvrage.

Notons n passant que M. Trollope se, ontre très-
maladroit d'aller- chercher dans l'histoire d'Irlande des
rguments à l'appui de l'assertion que nous venons
l'examiner. (p. 75.)

On ne trouve chez les Canadiens-français ni la ri-
chesse ni l'esprit d'entreprise.... Québec et Montréal

" deviendront des cités de moins en moins françaises....
" Les Canadiens-français y seront bientôt réduits aux

métiers de scieurs de bois et de porteurs deau.
(p. 75.)

Que vont dire à cela les chefs des maisons Tiibau-
deau et Cie, T Mt 3asson, Renaud, Provost, Hamel et
tant d'autres ? Ah vraiment, M. Trollope, vous avez
passé cn Canada et vous n'y avez pas appris sur votre
route, que les plus anciennes maisons de commerce du
Bas-Canada, les maisons les plus irréprochables et qui
ont les meilleurs crédit, en Angleterre, votre pays, sont
dirigées par des Canadiens-français? Dites que vous
n'avez pas voulu le voir, mais attendez-vous. dun jour
à, l'autre, à recevoir un démenti formel du directeur
de la Banque d'Angleterre qui aura lu votre ouvrage et
qui sera à jamais indigné dela légéreté avec laquelle
vous avez traité certaines questions commerciales .

" Québec et Mon tréal deviennent des cités de moins"
"en moins fraaiscs." Nous sommes sûr que M. Trollo-
pe qui confond l'Esplanade avec la Plate-Forme ne s'est
point fait iontrer, à Québec, l'Université Laval, ni les
autres institutions françaises à Québec et à Montréal.
Si cependant il avait voulu se donner la peine de coin-
parer ces institutions avec celles de diflircnts autres
pays, il eut été obligé d'avouer que le Bas-Canada n'est
point en retard sous le rapport de l'éducation à ce sujet,
il aurait pu consulter les écrits et le jonrnal de lion.
P. J. O. Chauveau.

Mais non ! M. Trollope n'a vu que des scieurs de
bois et des porteurs 'eau parmi les Canadiens-fran-

' çais les villes." C'estun pou fort on vérité ! Nous
aurions ici beau jeu à réfuter cette assertion 1n passant
ci revue l'histoire du Canada, histoire déjà féconde,
bien que le Canada ne date que d'hier. Nous nous con-
tenterons de citer quelque noms bien connus parmi les
écrivains, les hommes d'état et les artistes appartenant
à la race Canadienne-française et. qui vivent encore an-
jourd'hui. Nous ne prétendons pas mîêume donner une
nomenclature complète ; nous nie mentionnerons que
des noms à nous connus, des noms de personnes dont

nous avons été à même d'apprécier et les oeuvres et les
écrits. Les Canadiens-français nous excuseront certai-

nemnent si nous on oublions et des meilleurs ; ce ne sera
ps, à proprement parler, n oùbli de notre part. Nous
n'aimons point à parler de ce que nous ne connaissons

pas.
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parmi les écrivains nous avons déjà cité 1'hon. P. J.
o. Ohauveau, dont les talcnts et les écrits sont bien
connus.

Si M. Trollope a visité quelques familles anlCs du
B Canada, il a pu voir, dans les bibliothèques-de Ces
fmnillesPl'Histoire" du Canada par. X. Gneau. Les

Agcais lisent ete histoire de préférence à toutes celles

qui ont été -écrites dans leur propre langue, pourquoi ?
Pace que eiest incontestablement la meilleure. Nous n
nous arrêterons pas à détailler ici les iérites bien connus
de cet ouvrage.

Dans d'autre genres, nous citerons les noins de J. C.
Taché, l'abbé Ferland Gérin Lajoie, bbé Casgrain, ce
dernier crivain tout jeune encore et plein d'origina -
lité...Nous l'avons déja dit..nous en passons ,l des

Une autre chose que M. Trollope n'a pas daigné si-
naler, c'est que les Canadiens-Français ont toujours eu,

depuis longtemps, un ou deux journaux littéraires dans
le Bas-Canada où je ne sache pas qu'il y ait aucune
publication de ce genre eni anglais. La population an-
glaise sapprovisionne, en fhit le littérature, exclusive-
nient à Londres et à New-York.

Sans discuter la valeur des journaux politiques can -
dieus-f'rançais, nous ne croyon's pas nous tromper en di-
sant qu'ils se tiennent au niveau des journaux canadiens-
anglais. Les journaux représentent cependant jour par
jour la vie littéraire et politique d'une population.

A ce propos nous citerons quelques faits bien connus
de nos lecteurs et qui viennent confirmer ce que nous
avons avancé plus haut.

Le Times de Londres reproduisait, il y a quelques
mois, avec les plus grands éloges, des articles de lhon.
Joseph Cauchon, honme d'état et écrivain nolitique du
plus haut talent, comme sont obligés de le reconnître
ses adversaires politiques les plus acharnés.
* Pendant dix ans, un Canadien-Fraiiçais, l'hon G. E.
Cartier, a conduit la Province et maintenu les droits de
ses compatriotes, ci dépit de la majorité protestante du
pays.

Les Anglais se sont souvent plu à reconnaître que
dans l'Assemblée Législative les plus grands talents ora-
toires se trouvaient larmi les Canadiens-Français.

En effet. les personnes qui ont suivi depuis quelques
années l'histoire parlementaire du Canada se rappellent
encore les magiifiqtues discours prononcés par MM.
Cauebon, Dorion, Laberge et d'autres, il y a cinq ou six
ans, à Toronto, en repondant à 31. Brown qui avait pré-
tendu que toutes les nations catholiques étaient infé-
rieures aux nations protestantes ; elles se rappelleront
encore les discours remarquables à difilrents titres, de
MM. Druîmniund, Cauchon, Turcotte, Loranger, Morn i,
Chauveau, Huot, Laberge, et d'une multitude d'autres
orateurs qu'elles connaissent mieux que nous.

En fait de noins Canadiens-Français, Trollope se con-
tente de mentionner l'lhon. Papineau connue ebef du
mouvement de 1837.

Que n'a-t-il ouvert les biographies anglaises des hou
mes les plus illustres, et il se fût bien conîvaine)u que le
grand tribun Canadien-Français était un génie ? Nous
devonsdire quil ne mentionne aucun écrivain anglais,
et pour canse. Il n'a vu que Sir W. Logan ' qui dit-

il lui, aparu très-habile bien qu'il (M Trollope)
ri entende rien aux discussions géologiques. (p. 91.)
Reprenons notre énumération.

Dans les beaux-arts, le Bas.Canada n est point dé-
pourvu d'hommescde talent. A Québec et i lontréal
on étudie autant et aussi bien la muasiquc que dans
aucuné ville de France ou d'A ngleterrc d'une popula-
tion équivalente. Il y a plus de douze ats quelinipul-
Sion a été donnée à Québec, par 3. A. Dessane, à
Montréal par M. Letoidal, et récemunent par M. Smith.
Ces artistes et plusieurs autres, tous Canadiens-Frin.
çais de fait ou &lorigine, tiendraient absolument à llouen
ou à. Liverpoôl, si le hasard les y appelait un jour le
mUêmîe rang qu'ils occupant à Québec et à Montréal.

Le 3as-Canad pIossède actuellement des peintres
remarquables : qu'il nous suffise de nommer MM. Ant.
Plamondon HamelBourassa et -Falardeau.

Combien d'lonnumnes distingués l'histoire du barreau
camadien-françait ne compte-t-elle pas ? Citons, par ex-
emple les Moquin, les Plamnondon. les Panet, les Viger.
les V-illières, les Latbntaine, les Morin, les Turcotte,
les Angers, sans parler d'une multitude d'anutres qui ont
fait retentir de leur éloquence les Palais de -Justice de
Québee. _Montréal et Trois-Rivières.

Enfin, hi médecine, l'architecture, la scupture, le gé-
nie civil, toutes les branches des beaux-arts et des
sciences ainsi que leurs applications ont des représen-
tants honorables pai-mi les Canadiens-Fraiçais.

Et; en matière de loyauté, qi a défendu en tout
temps la colonie anglaise ? Que serait devenu le Canada
amlais sans le secours de nos belles niliees ? Les colons
anglais peuivenît-ils dans les archives de la guerre trou-
ver un nom aussi rempli de souvenirs glorieux que
celui du héros de Chateauguay. le brave Colonel De
Salaberry ?

Mais, pourrait nous diré M. Trollope, les noms que
"vous me citez me sont parfaitement inconnus; qu'ont
"' fait tout ces gens pour mériter l'attention du inonde

civilisé?"
" Ils vous sont inconnus, c'est ce que nous vous

reprochons. M. Rameau, qui voyageait comme vous, a
pris les renseigneinenmts sur tous ces personnages et il

se plaît tous les jours à consigner leurs noms dans ses
écrits.

1 Ce qu'ils ont fait et ce qu'ils font encore ? " Ils
appliquent dans un pays jeune et imnense les resoirces
de leurs talents et les résultats de leurs études, ils sont
miiissiolnlaircs à leur façon : cela leur laisse peu île temps
pour étudier les quiestions spéculatives et pour élaborer
les théories, mais lheure n est pas éloignée où vous ei-
tendrez parler d'eux. A chacun sa mission dans le
mionde, la leur est grande, noble et mérite l'attention
lu voyageur et de l'histnrien.

Il y aurait deux ouvrages intéressants à faire sur le
Canada': l'Histoire Parlementaire " et I l'Histoire
des sciences et les arts." En montrant clairement à
quel point de civilisation le Canada est rendu, deux on-
vrages de ce genre serviraien t de jalons aux progrès à
venir. Nous recommaandons aux auteurs qui pourraient
s'occuper de ces deux questions d'adresser a M. Trol-
lope un exeuiplaire de leurs écrits.

Ici ternine la tdche que nmus nous somnies proposec,
savoir: " Indiquer les opinions erronnées qu'un écri-
vain populaire cri Europe cherche Ù répandre et répan-
dra, dans un certain. nionde, sur le ôle que joue la race

française cin Canada. Nous avons eu l'ocemision dernié-
r r ent d signaler' àdes. Canadiens-Anglais quelques-
uns <les passages où il est parlé dé I scieurs de bois"
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ils ont été obligés de convenir avec nous que c'était une l'ait envoyé au pauvre forgeron en réponse directe à

ridicule calomnie dirigée contre la race françaises de ce ses injustes murmures.
pays ls ne s'elnprcsseront Pas dc réfuter cette Donc, il s'accomplissait quelque chose de très-bizire

erreur dans leurss jou rnaux ou duns d'autres écrits. dans la personnd de maître Howard, lequel avait passé,
C'eri'donc -tous 1ceux qui: ont du sang français dans presque subitement et sans en avoir consciencede l'état

les veines, écluii Pour nous, nous avois réelanié de veille à l'état d soumil.

de notre ieux, bien imparlaitement, nous le savons, et Tout en conservait£ le souvenir des iéditations aux-

nou eil avons donné la raison: nous dirons donc, avec quelles il venait de se livrer,-lHoward n'était plus

le fabuliste.. qu'un plus savant le fisse ", la ques- Howard. Il était le squire Turnbuil, ct une calèche

in, est d'un 'aut intét des plus élégantes, traînée par -quatre chevaux gris

Les publications françaises qui se produisent dans le pommelé, le promenait à travers les allées sablées d'un

pays et qui viennent, tous les jours, enrichir la littéra- parc magmfique
turc nationale, seraient, sans doute, la plus belle réponse Le premier sentiment d'Howard fut dc se féliciter de

. Trollope et L ses devanciers, s'ils daignaient s'en cette métamorphose et de contempler ci esprit les

occupr Mais, en énéral les Anglais se contentent grandes richesses qu'il possèdait, et ses nombreux elia-

"'indiquer aux touristes futurs, les hôtels où on dîne teaux, et les beaux messieurs et belles daines qui en-

le mieux, les moyens de transport les plus confortables combraient ses salons, surtout le beau dîner a trois ser-

et les, points de vue les plus intéressants; quand aux vices qu'il allait faire en rentrant de sa promenade.

faits moraux et intellectuels, trop souvent ils passent L'eau lui venait à la bouche, rien qu'en pensant à ce

inaperçus Pour eux, et s'ils en parlent quelque fois c'est pâté de venaison, à ces perdreaux truffés. surtout à ces

r travers bons vins de France qu'il boirait à discrétion.. Car

Il finut reconnaître que Trollope est un à quoi bon se refuser quelque chose, quand on a tant

éerivain supérieur. Il a l'ait des études consciencieuses d'argent qu'on ne sait conunent l'enployer ?
sur les grandes questions matérielles qui occupent au- Cette agréable réflexion ne fit que traverser, comme

jourd'hui le Canada. En le lisant, un étranger peut un éclair, l'imagination du ci-devant Howard. Car, à

avoir des données assez exactes sur le connerce du bois, mesure que l'esprit du squire entrait dans le sien, et

les chemins de fer, (àce propos il parle longuement du qu'il se liisait un étrange mélange de la mémoire de

Poit-Victoria et d et d'un ehemin de for interco- l'un avec la mémoire de au , ward porta les mains

lonial) la question du siége du gouvernement, les édifi- à son estomac, où il sentit une douleur violente il se
es dalesouvint qu'il était affecté d'une gastrite,, que cette gas-

ces d'Ottawa,ý et plusieurs autres questions. . v 0
Ses idées ne sont )Oint neuvés, elles avaient déjà été trite l'astreignait à un régine des plus sévères, à boire

exprimées dans les différents journaux lu pays ; mais il de l'eau panée, à manger très-peu...... et encore ce peu

a écrit sur ces différents sujets et dans un style fort ori- avait-il toutes les peines du monde àl. passer.

ginl, une soixantaine de pagesquiseront lues avec Adieu done les trois services, le pâté de venaison, les

intérêt non seulement age ais même en Ca- Perdreaux aux truffes ! Adieu les vins de France ! Ce
ntéê n'brillant équipage lui-même, Howard n'en jouissait pas:

Cette partie de l'ouvrage, que nous nl .ezamuinons pas Howard était tout entier à son niai d'estomae. Il avait

ici, vient inîmiédiatýemenit après le chapitre ', dles G(ioan-: peine -à supporter le p)etit trot (d ses chevaux, il l'ut donc

nies et dcs b eucs" qui est le quatrième livre de M. obligé de dire à son cocher de prendre ti pas ts

Trollope. et de s'en retourner au châlteau, où le docteur Gordon

ETlpl. BrAIN. devait l'attendre pour sa visite journalière.

Il n'y avait pas cinq minutes qu'Hovard était de-

venu le squire, .t il se disait qu'il comprenait bien

REMINISOENCES D'UN VIEIX TOURISTE, pourquoi l'autre jour- il avait trouvé au pauvre sai.re
l'air si piteux.

-Qu'est-ce que la richesse sans la santé ! murlu-
Iait-il. Et que j'aimerais mieux retourner à nies iar-

Ls $ TAMoaRPHosEs DU FnRERoN, OU NUL NE SAiT LF: teaux. à nia vie dure, à ina nourriture grossière! Au

rOIDS DU FARDU ou) 'AulutUI. moins je la prenais avec plaisir cette nourriture! Tandis

(Suile ct.fa.) que maintenant..... aie ae i aïe

Pendant qu'il réfléciiss:i dola sorte, maître -loward Il venait de rentrer au château ; on le déposa sur

S'endormit. Il eut un rêve, son lit. Il eut uîne crise si forte qu'il se trouva niai.

Je suis loin de dire que tous les rêves soient un ensei- Quand il revint à lui, oward avait devant lui le

nement ou un présage. La plupart du temps, peu- sqau'e qui n'était plus lui. Lui était devenu le docteur

damt que le corps est endormi, l'âne bat la campagne, Gordon.

et ce serait tino superstion et une déraison que dc se -U médecin I ça le doit janliais être malade, s
cesera nlsur et un ss ce qui, le plus dit-il ; et si je suis mois riche que tout à l'heure, j'n-

ouvest ne signifie rien du tout. Mais très-souveet rai du moins la santé, la science, la considération. Je

aussi, n'esritru nous ien fournit de nonbreux excui- serai encore un des priiers dt pays.

plssDieu sesert ens oîges pour ies donner do pré- Cette consolation ne dura pas longtemps. L'homme

cieux avertisse ets sors oaurait à la fois in r - st ainsi fait qu'il jouit à peine des biens qu'il possède,

titd aet oie ngliger la nt. se et ile y ési- et souftre beaucoup de ceux dont il est privé. .l y avait

g ptid qtils ntier l . peut-être cinquante secondes ie l'âme du forgeron était

Le rêve qu'eut -Ioward était incontestablement du passée de la peau du sqtdre dans celle du docteur et

nolbe r êv u'utiHoward ti dotestab que u dépar de sa gastrite ne causait déjà plus *, Howrd
nmre derêc tie . je nie doute pas que Dieu ne pé)rýd:7 - ls- .wr
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la moindre joie. Ce départ ne pouvait pourtant a3 Déjà la plithisie les 'avait marqués pour une mort pro-
l'attrister. D'où venait donc cette angoisse qui se pei- cliaie. Chaque jour Telen voyait leurs forces décliner;
uait sur ses traits contractés ? chaque jour le docteur, en venant, lui laissait moruins d'es.

Ah i c'est que voici l'heure du dîner, l'heure par poir, ou di mnoins devenait de plus en plus incaîpable de
conséquent de retourner -à la maison, l'heure.de revoir donmer a ses paroles ce ton deconviction bien plus tran-

iimistress Gordon ; - ce ne serait rien de la revoir seule- quilis.mt que les paroles elles-mêes.... Ce soi-là, les
ment., mais de l'entendre. Or, mistress Gordon a le enfants s'apercevaient eux-mêmes qu'ils allient mourir;

plus détestable caractère qui se puisse niagier. C'est ils faisaient à leur mure des adieux déchirants.

une honnête femme, oui; mais c'est bien là sa seule -Quel ijialhieur de voir souffrir ceux qui 'on aime!

qualité. Elle est égoïte, elle est acarilitre, elle est disait-elle. Et pourtant, qu est-ce que ce malheur 'à

susceptible, elle est boudeuse, elle est colère. La p dx, côté du malheur, qui me melnace ? Quand ces luinères

la douce paix, n'a jamais pu habiter-, une heure seule- de ma vie auront disparu, que deviendrai-je .
meut, sous le mme toit que mistress Gorden. La mai- Il semblait à Hloward que ce te pensée allait le faire

soi du pauvre Esculape est un enfer, avec cette dia- mourir, et qu'il jetait un regard d'envie sur et Howard

blesse pour ménagre. qu'il avait été jadis, pauvre, mais riche de travail, riche

Aussi, malgré la santé du docteur, malgré une jour- de l'amour de sa femme et de ses enfants, riche aussi de

uéc fatigante et qui a dô lui aiguiser singulièrement leur luxuriante santé.

1 arpétit, Gordon se sent tout-à-coup couanie piis de Au heu de le 'aire mourir, cettepen-éelepoussa vers
na'usées, en songeant qu'il va, encore une fois, se re- un dernier tableau.
trouver au vis-à-vis de sa tendre épouse. Il était le capitaine Firebrand.

-Ahi disait, en se frappant la poitrine, l'ancien Le capitaine a gagné sa double épaulette dans la ré-

Hovard. qu'est-ce que la considération, l'aisance, la cente campagne sur le continent: il est jeunle, il est

santé, les hommes même, sans le bonheur intérieur ? brave, il est beau ; il ne passe nulle Part sans exciter

Et il s'attendrissait intérieuseient ; car il revoyait autour de lui un murmure d'adniration et d'envie; le

par la pensée sa douce Sarah, sa femnume bien-aimée, qui plus bel avenir s'ouvre devant ses regards. Il peut
l'accueillait si tendrement, quand il rentrait chaque soir. prétendre à tous les partis.

qui le débarrassait de ses outils. essuyait avec son mou. Et pourtant, dès qu'il voulut faire linventaire de sa

etioirile front de l'ouvrier tout trempé de sueur, l'appe- nouvelle fune, Howard-Firebrand poussa un cri qui
lait son cher Georges avec une voix où l'on sentait son faillit l'éveiller. Il ressembhait à un liomnue qui, croyant
âine tout entière, lui faisait trouver tant de charme à se nirer dans le cristal d'une onde pure, aperçoit au

son modeste logis. fond de cette claire fontaine tout un aias d'odieux repti-
-Moi, pauvre ouvrier, j'étais heureux, disait le doc- les: couleuvres, crapauds, salamandes, vers inmmondes.

teur ; car j'avais une femuie douce et, la paix du ménage. Firebrand était brave, uais il était avare ; il ainait

Moi, illustre médecin, je suis malheureux ; ear ia l'argent; i 'mait avec une passion qui l'avait poussé au

femme est égoïate et violente. J'ai en pernianence Li crime le plus odieux : il n'avait pas crait de profiter de

guerre chez moi, la coufusion d'une bataille,-ou i s'était d'ailleurs cou-

Cependant le docteur entra dans le joli jardin au vert de gloire-pour assassiner son propre trere, alin
milieu duquel s'élève une belle maison en brique, avec d'augmenter d'autant ses chances d'héritages... Depuis,

perron et terrasse. C'est Gordon-JIouse. Le voyant il avait beau faire, il avait beau cacher ce signe de Cain

paraître, mistress Gordon se préparait à lui faire sa sce qui eut di éclater à tous les yeux, son cSur était dévoré

accoutumée. par le remords.
Howard était probablement assez convaincu qu'avec Il faut croire que l'ancien moi d'Howard n'était pas

les éléments apparents du bonheur, le docteur était aussi habitué à cet effroyable tourment. lien des précédentes

malheureux que le squire et surtout bien moins heureux angoisses n'avait interrompu le sommeil du forgeroi.

que le forgeron. Celle-ci l'éveilla presque aussitôt.
Tout-à coup, et par une métamorphose plus extraor- -Seigneur, mon Dieu ! dit-il, on se jetant à genouX

dinaire encore que les précédentes, 1-loward ne fut plus sur le gazon, j'étais un ingrat. Vous m'avez donné la

un homme, mais une feiiuie, la fermière Helen Digby, santé, la paix du ménage; vous ;me conservez ceux que
dont l'expression navrée l'avait tant scandalisé le jour j'aime ; vous permettez (lue je ne connaisse pas le re-

précédait. mords affreux d'un grand crime. Combien, parni ceux
Helen Digby est riche, honorée ; elle habite une char- dont le sort me semble enviable, manquent de l'un ou

mante ferme, dans un charmaut pays. Tout le monde l'autre de ces biens que vous m'avez tous accordés I
l'amie ; ear elle ne fait que du bien. Elle qui rend la Depuis lors, Ioward est devenu plus reconnaissant
'vie si douce et si faciL à ceux qui l'entourent, comment des bienfaits de la Providence, plus compatissant à l'é-

ne serait-elle pas heureuse cle-uême ? gard du prochain, nion-seulemnent compatissant pour les

lélas 1 ni les souffrances physiques endurées avec .l douleurs que tout le ionde counnaît, muais surtout pour

gîstrite du squire, ni l'effr-oi éprouvé par le docteur à la ces douleurs cachées, qlui sont d'autant plus poignantes

penee d'affronter de nouveau son enneiie intine, mlis- qu'elles dévorent en silence les existences réputées les

tress Gordon, n'étaient rien,. comparées à cette laile de neureuses. d
fin acier-qui travers l'âmned'Howard, dès qu'il fut Helen -Gardez-vous, disait-il souvent à ses enfants, de

Digby. Son mari était un assez brave honune, muais qui comparer votre sort à celui des autres. Souvent celui

ne l'aimait pas il n'avait jamais aimé que lui-mêimGie. que vous enviez est beaucoup plus cheureux que vous.

Tou:e les alfections d'Helen étaient concentrées sur ses Nous avons tous un fardeau à porteren cette vie; mais

deux fils, den enfants selon le cour de Dieu et de.leur " Nul ne connaiît le poids du furdeau d'autrii." e

er, deh anges... Ces deux anges aspiraient a

asiaeta il. -. EGi Âamz



DE LECTURE PAROISSIAL.

Xvi s
n

ETUDE LITTERAIE. d
s
é

CHATEAUBRIAND ET 'A CA DEMIr FRANÇAISE.
d
t

Jai comencé il y a un an, dans le Correspondunt une u

étude interrompue par des devoirs plus impérieux. Je suis

presque tenté de mie féliciter d'avoir été obligé de sus- d
pendre ce trail, puisque je le reprends et le termine

aujourd'iui, sous l'influence d'une décision récente de

l'cadémie française, que les déFenseurs de ChatCau- i

briand peuvent à bon droit considérer coume un encou-
ragieet.

Quand Je soutenais l'an dernier, que la déf'aveur
marquée dont la renonnée de cet homme illustre avait
été l'objet depuis sa mort ne durerait pas, que cette dé-
faveur tenait ci grande partie à des causes passagères à
des animosités de divers genres, dont les plus légitimes
s'affaibliraient naturelleinent les premières, et dont les
autres perdraient toute valeur aux yeux du publie aus-
sitôt qu'il y reconnaîtrait, non pas l'effet d'une irritation

justement motivée par les attaques injustes de l'auteur

des Mémioircs doure-tomise mais l'influence d'une va-
nité blessée, soit par sa froideur,. soit par son silence, on
encore d'in désir intéressé de plaire à ceux qu'on sup-
pose malveillants pour cette grande renommniée ; quand
j'affirmais enfin que l'équilibre le tarderait pas à se réta-
blir entrel'admiratoi outrée qui fut prodiguée au vivant

et la revanche ibusive que l'espritde dénigrements'achar-
ne i prendre sur le mort, je n'espérais pas que mes pré-
visions seraent si promptement confirméees, et que celui

de tous les survivants de Chateaubriand, qui;seul avait

opposé tù décliaînement de tant de critiques contre un
noble génie l'autorité d'un ouvrage équitable et élo-

quent, viendrait sitôt annoncer à la France que l'Aca-
demie " propose, pour le prix d'éloquence à décerner en

1864, l'Eloge de Chateridüd, et, que, par la fornie

de ce titre, ajoute M. Villemain, elle place déjà dans

l'avenir le grîîiîd écrivain dont il sied si bien de recoi-

nnître l'inliwenc généreuac et le génie durable."

L'Académie française, quoi qu'en disent ses détrac-

teurs, a presque toujours Cil un sentimnct très sa.gace et.

très-juste des vSux du publie, c'est-a-dire de ce publie,
à la fois éclairé, impartial et indépendant avec lequel il

lui importe de rester tit commîumcalieatioi' imtine et cons-
tante. Elle a senti que ce public-là, après avoir trouvé

tout simiple que les violences ou les injustices posthu-

as de Châteaubriand aient valu à sa mîémloire de dures

représailles, couençait à se fatigner de voir une foule
de barbouilleurs de papier, enhardis par la rigueur de
quelques écrivains plus notables, traiter avec un dédin

ridiculement injurieux l'homme dont trois générations
ont admiré le talint et honoré le caractère ; elle a pensé

qùe C'était pour elle le moment de s'interposer et de

placer coinme le dit X. Villemain, ce glorieux mort

dans l'avenir, c'est-à-dire au-dessus des ressentients
intéressés coique légitimes, a-dessus des atteintes de

la vanité en souffrance ou des intempérances du zèle, et
quoique Chateiiubriand it eu des torts réels envers

quelques-uns des membres. les plus considérables de cette
illustre compgnie; on peut se persuader, sans crainte
d'erreur, que cex.là mêmes ge sont noblement montrés

upérieurs à toute préoccupation personnelle, et qu'ils
'ont ,as été les derniers approuvi que la plus gran-
e autorité littéraire de la France prit-en quelque sorte
ous sa protection la gloire trop attaquée du plus grand
crivain-français du dix-neuvième siècle

L'annonce du concours proposé, telle que nous venons
e la citer, indique, ce me semnbîn; très-nettement les in-
entions de l'Académie; il est 'épident que ce n'est pas
n travail politique, mais avant tout un travail littéraire

1u'elle demande aux concurrents; ce n'est pas l'éloge
le l'hoinille d'Etat, c'est sur-tout l'éloge du grand écri-
vain qu'elle attend. Mais faudrait-il par hasard en coi-

lure, comme on l'a fait, que l'Académie voudrait
mposer aux concurrents la tilhe difficile de louer
Chateaubriand ci séparant son génie de son caractère,
et sans dire un mot des grandes qualités mîorales:qui,
Chez l'hom me, ont fait le grand écrivain, dont l'Acadé-
nie constate elle-même 1%fence genéreuse? Qui pour-
rait admettre une telle supposition ? Qui pourrait

l'admettre quand l'honorable académicien qui parle au

nom de sa compagnie, dont il est le seul orgaie autorisé,
a, lui-mnême, coinne écrivain, rendu un juste hommage
au noble caractère de Chateaubriand ?

Cette hypothèse aurait d'ailleurs contre elle tous les

précédents de l'Acadénie, et en particulier un précé-

dent des plus éclatants.
Il y a une quinzaine d'années, l'Acadénie française

ait au coîcours, non pas un gloye de EoUcdre, nîaisun

Discours sur olttri-e; elle déclara expressément; par

l'organîe de soi illustre secrétaire perpétuel, qu'elle s'é-
cartait de la forme ordinaire de ses programmes, et

qu'elle em ployait ce niot discours, afin de laisser aux

coicurrents plus de liberté pour apprécier impartiale-
ient les fautes aussi bien que le génie de Voltaire.

Or à quel travail l'Académie décerna-t-elle le prix ?

A l'ouvrage, il est vrai, le plus remarquable sous l rap-
port du style et le plus ingénieux, mais à un travail qui

dépassait de beaucoup le programme, car C'était un élo-

ge presque absolu non-seulemient du talent, inais des

idées, des inîtentions, de Pinfluence, du caractère publie

et du Caractère privé du philosophe de Ferney. L'Aca-

dlémie, il est vrai, dégagea sa responsabilité en déclarant
ai la voix de M. Villeiîain, que le défaut de l'ouvrage

u'elle couronnait était de contenir '' (les jugements qui
donnaient prise à plus d'une objection, de nc pas insis-

ter assez sur des restrictions nécessaires, et de géiérali-

ser trop l'éloge.'' Mais elle n'en couronna pas moins le

travail de M. Harel pour sa valeur littéraire.

A qui donc pourrait-on espérer de faire croire que

l'Aedémie f'ranç'aise, qui s'est montrée assez impartiale

pour couronner, à cause de son talient, un écrivain oui

lui apportait, non pas le discours qu'elle avait demandé
sur Voltaire, imais un panégyrique très accentué de ce

Caractère si discuté, ie serait pas assez impartiale en

p'oposant l'Eloge de Chateaubriand pour trouver bon
uo cet éloge porte non-seulemîent sur l'écrivain muais

sur l'homnm, qu'en un mot, elle refuserait à l'auteur du

Génie. du Chrisiaisnic- la tolérance qu'elle a manifestée

pour l'auteur de la Pucelle?
cette hypothèse est évidemment insoutenable. Mais

cependant il y en a une autre plus insoutenable encore

et que je ne mue permettrais seulement pas d'énoncer par
respct our l'Académie, si elle ne me semblait, à tort

Sraison (on en jugera tout à l'heure), indiquée au

public précisément par un memubre de cette illustre coul-
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gnie c'est celle qui consisterait croire qu'n met-
tt anconcours PEloge dc. C tieaubrian d 1 Acädéi e
a cI quelque-sorte tendu un pidge à ctt grande iqnon-
]née, qu'elle coinpte que le talentie l'écrivain sera loué
aux dépels de son caractère, et que la éputatin d'un.
homme jadis si respecté, fera plus ou moins ostensible-
ment les frais de l'admiration prodiguée à son génie.

Si cette hypothèse avait la moindre chance de devenir
une réalité, ce serait certainement le cas d'appliquer
ici. en la transforu:mnt, a faneuse prosopopée de FIé-
chier sur le due.de Montausier> et il n'y aurait aucun
ée irt d'imagintion a supposer que lombre même de
Chateaubriand sortirait de sa tombe pour venir (lire Ù'
ses confrères: Vous m'avez accordé un honneur inu-
sité en mie plaçant, quatorze ans seulement après na
mort, u rang des illustrations littéraires que la posté-
rité a·consacrées. 31ais je vous supplie de me retirer cet
honneur, si le panégyrique de l'écrivain doit être on
même temps le pilori où sera immolé, le caractère de
l'hoLnine public et de l'home privée, car le but de ma
vie ne fut pas de conquérir un nom célèbre, maie, avant
tout, de laisser une mémoire honorée ; c'est pour que mon
noni survécût, entouré de quelque estime, que, dans un
siècle où Io force entraîne tout et décide de tout, j'ai
constamment bravé la force.; que, dans un siècle où tant
d'hommes vendent leur conscience pour obtenir de l'or
et des dignités, je n'ai jamais hésité devant le moindre
scrupule de conscience ou iiênie de fierté à fouler aux
pieds les dignités et les richesses; que, dans un siècle où
les engagements politiques sont des billets à la Chdire,
j'ai enseigné par mon exemple le respect de la foi jurée,.
la résistance au succès,, la fidélité à l'infortune ; que,
dans un siècle, enfin oU chaque parti ne veut la liberté
de la parole et de la plume que pour lui, je l'ai réela-
mée dans tous les temps et dans tous les situations pour
mes adversaires aussi bien que pour moi; qu'après cela
j'aie commis des erreurs ou des fautes, que j'aie été or-
gueilleux, vaniteux, irascible,. trop préoccupé de mon
importance personnelle, capable d'injustice ou de dédain
envers mes rivaux ou mes ennemis, lequel d'entre vous,
cn étudiant sur lui-même l'effet ordinaire des passions
politiques et des ondulations qui entourent une glorieuse
et longue vie, voudrait toe jeter la première pierre ?
Qu'on refuse si Ion veut à mon caractère tel agrément
ou telle vertu qui lui a manqué; mais vous ne voudrez
pas permettre qu on le flétrisse en lui contestant ce qui
fait l'essence même d'un caractère honorable, c'est-à-
dire la loyauté. J?érisse cent fois uia gloire d'écrivain,
si de tant d'efforts sincères pour concilier en moi toutes
les tendances généreuses et diverses qui s'agitent et se
combattent au sein d'une époque transitoire et troublée,
pour faire vivre et triompher ensemble la foi, l'honneur,
la liberté l'égalité même dans ce qu'elle a de juste et de
chrétien, je ne dois recueillir d'autre récompense que
celle qui m'est décernée depuis ina moIrt par clos criti-
ques qui entouraient ma vieillesse de leur respect et qui
disent aujourd'hui: I Ce fut un brillant écrivain, mais
ce fut un grand égoïste et un grand comédien.,

En prenant la liberté de prêter à Chateaubriand un,
langage peu digne de lui quanit à la forme, mais que je
crois exact quant au fond, j'oublie que j'ai l'air d'un
lionime qui invente des chimères pour se donner le plai-
sir de les dissiper. L'hypothèse en question est en effet
complétement chimérique en ce qui concerne les inten-
tions de l'Académie ; mais est-elle aussi chimérique par

rapport à celles d'un brillant acadénicien qui a cru de-
voir expliquer lui-niêime au public comment il compre-
nait l'EIloge de Chateubiand?

Dans uî de ses derniers a'rticles dui (onsttationnie/
M. Sainte-Beuve 'commence par approuver très soin-
maireinent la décision prise par l'Acadénic, et il ajoute:

IC'ii W3' a pas de dainei qiln'on se inprenne sur ce
moi éloge. il ne saurait. ýanpliqir qu'an grand écrivain
mojois debo et subsistant lhomme et l caractère

-onl doe énvant trop cnlis. trop perces et titis a jour,
poir que eloge puisso y preiithe pied decidemnin. et,
q"oique les apprécatins de ce !enire ,ieuit suiue'tis ade
îî'rpcluelles vêci-sil dequoiqil sei nl'en linéra-
iure e- ee mnorale les choses ne ýo passent point runmme
dlans la science propre niiit dit, et que ce Soit tour..a
recomun unOerr, je peni'e lu jourqu'il y a dians cet ordre
l'observation a u tcrtaimes conictusions acqni,.es et

deoiféeC sur it sil I'y a paS tieu pour tes bons
esprits i revenir. La science ni(ondilt bien coinmprise, biein
appiquee anx imdhvidus, a, coinrne toutes les -ciences.
ses jogenments tdéfiuitis et sesrésutais.

Que signifie tout ce passage, sinon que le caractère
e' c Chateaýubriand a été percé ijouii par des ju.eents

définitifs qui excluent éloge, et. sur lesquels il i'v a
pas plus à revenir que sur la rotation de la terre autour
du soleil ? Or ces jugements que nous da:cutcrons tout
à l'heure sont précisment les derniers, nais ion pas

les seuls qu'a portés )L Sainte-Beuve sur cliîtcau-
briand. L'émninîent critique est-il bien sûr que, mêmii
pour lii, ce sont ceux-la qui seront définitifs? Toujours
est-il qu'après avoir cherché a fortiier ses plus récentes
appréciations par de nouveaux argunents ,ur lesquels
nous reviendrons aussi, M. Sainteeuve conclut et, ex-

pliquant plus nettenent encore ce que doit être, suivant
lui, l'Eloge de Cha lnproposé par l'Acadéiie:

Son élôge resta. à faire, dit-il, un éloge littéraire, élo-
quent, élevé, brillant comuge lui-iênce, aiméê d'uîin
rayon qui lui a manqué depuis sa toilbe, mais un éloge
qui, pour être juste et solide, devra pourtant supposer
en dessous ce qui est acquis et démontré.

Ainsi donc les concurrents sont bien avertis que,, 'ils
veulent plaire à M. Sainte-Beuve, ils doivent non-seule-
ment s'abstenir de louer le ca ractère de Chateaubriand,
mais encore lpposer en dessous (le mot est charmant
comme portrait.) ce que M. Saiute-Beluve croit :noir
irrésistiblement démontré. Or ce qui résulte des deux

derniers volumes et des différents articles que le brillant

critique a publiés sur Chateaubriand depuis sa mllort,
c'est que le trait essentiel et distinctif du cpractère de

cet hInime illustre était de ne s'intéresser absohunent
qu'à lui-mêume et de rester étranger par la conscience
aux sentin cts ou aux opinions qu'il exprimait, qu en

un mot, et comme nous l'avons dit plus liant, Cmateau-

briand était d'abord et avant tout un g'and égoste et

un grand comédien.
J'ai rendu, dans mes précédent articles, pleine justice

il la valeur littéraire du dernier ouvrage de M. Sainte-
Beuve sur l'auteur du Génie de Chrisiaisme. Quel-

ques personnes iêine, dont l'approbation a beaucoup de

prix potr moi, m'ont reproché d'avoir surlit cet ouvra-
ge. Je persiste à penser que les jugements du critqe
sur le génie du grand écrivain, portent souvent l'o

preinte de cette justesse originale, de cette finesse pro-

fonde ou 'élevée qui le distingue dans les questions ot'u

son goût ne se laisse influencer par' aucun parti pris.
Mais cette déclaration inu met d'autant plus à l'aise,

.. ,...
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pour neffirmr plus que jmais que aussitôt qu'il s'agit
de juger dans Chateaubriand, non plus l'écrivain mais

honme. .Sainte-Bouve n'est plus un juge, il est
mîauiifestemnent un adversaire.; il a, si l'on me passe
cette c.pressionjpis ynppe le caractère CIe Chateau-
briand cela crève les yeux. Ceux-nme qui le trouvent
très-bon le lui disent, et lui seul ne semble pas s'en
apqrcevoir, et paraît convainou que dans cette opération
anatomique, il ne imet pas plus dc inalveillance qu'il
n'en aurait mis à disségner un sujet quand il s'occupait
de nédecinc. Et cependant presque tous ses jugenients
sur l'homme, toutes ses interprétations toutes ses indue-
tions ont les allures excessives ou insidieuses de l'ani-
niosité qui vise avamit tout à atteindre un caractère sur
le point à la lois le plus vital et Cl mnme temps le plus
exposé, je veux dire la sicéri1é. Quel est PIhonune
publie qui ne puisse aisément être pris ci défaut de ce
côté, quel est celui qui dans tons les détails de sa vie se
retrouve toujours l'honne de son rôle ? quel est celui,
en un mot, qui serait plus invulnérable que Chateau-
briand s'il était soumis comme lui aux rapprochements,
aux interprétations, aux inductions, aux malices d'un
adversaire aussi subtil que M. Sainte-Beuve. Tel est.
suivant moi, l'impression que produit à première vue
cette paritie le son livre sur tout lecteur plus disposé à
se défier d'une inijustice qu'a s':minuser d'une umalignité
même ingénieuse.

M. Sainte-Beuve m'a fait l'honneur de se préoccup'r
des motifs qui ont pu m'inspirer ce qu'il appelle agréa-
blement mon soupi eu lveur de Chateaubriand, il
aime à expliquer ce soupir par des influences de coterie,
et à m'attribuer des opinions politiques qui ne sont pas
les miennes. Le brillant critique sait pourtant mieux
que personne qu'on peut éprouver beaucoup d'estime

pour le caractère de Chateaubriand sans être ni légiti-
miste, ni qiilié au parti légitimiste, puisque lui-même,

S époque où il se proclamait républicain, professait

pour ce caractère le plus respectueux enthousiasme. Il
suffit tout simplement d'être libéral, d'être chrétien, et
assez désintéressé de sa propre personnialité pour sentir
vivement chez cet honne illustre, à travers des défauts
même très-amarqués, mais qui ne sont pas rares, des
qualités qui le sont beaucoup plus.

Je pourrais, à mon tour, me demander si les opinions
actuelles de M. Sainte-Beuve n'entrent pas pour quelque
chose dans sa rigueur récente envers un hoinune dont la

vieillesse fut honorée de ses hoinunages ; mais faime
mieux supposer que l'excessif amour-propre, qu'un vieil-

lard trop adulé pendant sa vie, étale souvent dans ses

Mémioires avec une gaucherie aïve, lui, suivant moi,
devrait désarmer le lecteur au lieu de le miettre en Co-
lère, a produit trop énergiquement sur l'organisation
impressionnable du e'ritique cet effet d'irritation dont

parle la Rochefoucauld quand il dit: " Ce qui nous rend
la vanité d'autrui insupportable, c'est qu'elle blesse la
nôtre."

Peut-être aussi à ce sentiiment se joint celui d'une
certaine ingratitude de la part de Chateaunriand: c'est
du noins ce qu'on peut induire (le plus d'une phrase de

M. Sainte-Beuve, notonmmîîent de ce passage de son livre

où traçant le portrait de Chateaubriand tel qu'il aurait

dû être dans sa vieillesse, le critique nous dit: " Il n'eût
pointjait la part la plus iujusic et la plus maussadr à

ceux précisément qui avaient avec lui le plus d'aflinités,

et qui lui témoignaient le plus de sympathie, le plus de
piété poétique."

L'auteur des Mémoires d'outre-tora ou le tort en
effet de ne pas accorde'r dans cet ouvrage, à i. Sainte-
Bieuve, une mention digne de son mérite. Il eût été à
la Ibis plus équitable et plus prudent à lui de rendre
nue justice plus accentuée au renmarcuable talent d'un
écrivain dont il avait à se louer. Mais un tort de ce

genre pourrait-il légitimer aux yeux du publie une irri-
tation qui ne viserait à rien moins qu'à démolir morale-
ment une gr'andc renommée, et si cette irritation, sui-
vant moi évidente dans le dernier ouvrage de M. Sainte-
Beuve, pouvait être contestée, ne serait-elle pas nse
hors de doute par le récent article du Constitutionnel
dont je parlais tout à l'heure. N'est-ce pas l'attitude
d'un adversaire ue celle que vient de prendre M. Sainte-
Beuve ? Etant lui-même un des juges futurs du con-
cours proposé par l'Académie, il n'hésite pas à se pro-
noncer publiquement et d'avance, non-sculement contre
tout éloge de Chateaubriand qui s'appliquerait à
l'honne, mais contre tout éloge, qui, dans l'appréciation
de l'écrivain, ne supposennt. pas cn dessous que ses ae-
cusations contre l'honne sont parfaitement motivées.

En Iisant cette déclaration, suivant moi un peu
anorimale, M. Sainte-Beuve n'a pas réfléchi qu'il don-
nait aux futurs concurrents un conseil que ceux-ci ne
suivront pas, parce qu'ils ne peuvent pas le suivre. Il
n'a pas réfléchi que, si les jeunes talents qui out l'inten-
tion de traiter le beau et difficile sujet proposé par.
l'Académie, interprétaient le programme à sa manière,
ils s'imposeraient un tour de force qui rendrait leur
travail, non plus seulement difficile, mais impossible.
Coinment, ci effet, des esprits jeunes et sincères, pour-
raient-ils admirer avec éloquence un écrivain éloquent,
si, comme le conseille M. Sainte-Beuve, ils devaient
suppose' en dessous que cet auteur éloquent n'est qu'un
égoï.ste et un cliarlatan. Je n'empresse de déclarer que
M. Saiinte-Beuve n'emploie jamais ce gros mot de char-

latan, il dit wb coméden, quelquefois un ttgéulicn, ou
encore un grand acteur' cherchant ù placer' et A déployer
soun talnt, mais comme ce gros mot s'est trouvé sous la
plume de tous ceux qui ont adniré sans restriction
louvrage du critique, et comme tous déclarent qu'il est
démontré par cet ouvrage qu'en politique et en religion
Chateaubriand ie fut guun chalatan, il est permis, je
crois, tout cin reconnaissant qu'ils exagèrent dans la
forme les jugemlîents de M. Sainte-Beuve et qu'ils né-
gligent quelques-unes de ses réserves, de reproduire le
mot lui peu brutal qu'ils emploient, afin de rendre encore
plus saillante la diîficuhé ou plutôt l'impossibilité dont
je viens de parler.

Il est donc évident que tout esprit élevé et sincère,
c'est-à-dire capable d'éloquence, ne peut espérer de louer
éloquenunent le ménie de Chateaubriand qu'autant qu'il
supposera Ci cssous précisément le contraire de ce que
désire M. Sainte-Beuve, et cette supposition lui coûtera
d'autaut moins qu'elle est infiniment plus naturelle que
l'au-tre, et qu'a priori il est didlicile d'admettre qu'un
honnie, dont le génie littéraire respire la noblesse et la
grandeur d' me, puisse être ci même temps un type
d'égoïsme et de charlatanisme. C'est cette thèse très-
simple que je me propose de soutemir ici au sujet de
Chateaubriand. N'ayant plus la vivacité de jeunesse
qui convient aux éloges académiques, désireux d'ailleurs
de toucher libreintîct à tous les points de cette glorieuse
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existeCe, je borne toute mon ambition à. espèrer que
peut-être quelques-uns de iies arguiiiets intéresseront
les concurrentsqui se préparcnt à la' noble lutte ouverte
parlAadéieifrançaise, et contribieront à les détour-
ne deý splosöi7ios cidessous qu'onleur conseille;tL eà
les convaincre au contraire que l'honine illustre, dont
ils sont' appelés il louer le géiiie ne mérite leur idmira-
tion conme écrivain que parce que son caracte est
dign de ler estiee

TI

Puisque nous en sommes aux suppositions, qu'on nous
permette de supposer pour un instant que nous n avons
pas lu ce que M. de Chateaubriand a écrit sur lui- nme
dans. sa vieillesse, et que nous ne le connaissons conmue
homme publie, soit dans l'ordre politique, soit dans
l'ordre religieux que par ses actes ou ses ouvrages.
Nous examinerons ensuite juscu'à quel .point les décla-
rationS du vieillard ou les témoignages de ses anis oun
'le ses ennemis peuvent changer l'idée que la vie entiere
de l'houne nous donne de son caractère.

Voici un émigré qui, après avoir payé par huit an-
nées d'exil et d'affreuses misères la dette qu'il croyait
imposée à son nom, rentre dans son pays sous le Consu-
lat, et conquiert du mime coup par un beau livre lad-
miration Publique et la sympathie du chef tout-puissant
qui gouverne la France. Quand bien nimêe cet énuigré
n'aurait pas déjà prouvé dans un précédent ouvrage,
publié au milieu de l'émigration, qu'il ne partageait
point les préjugés politiques de ses compagnons d'exil;
Quànd bien nime, dès 1796, il n'aurait point écrit
cette phrage La lévolution française ne vient point
detel ou fel hounne, de tel ou tel livre, elle vient des
choses elle était inévitable, cest. ce que inille gens ne
veulent pas se persuader." Quel seipule de conscience
pourrait le tenir éloigné de ce glorieux chef d'une répu-
blique qui lui a ouvert les portes de sa patrie, qui ne
s'est pas encore assis sur le trône des rois pour lesquels
Chateaubriand a combattu, et qui se montre plein de

- bienveillance pour lui ? N'est-il pas naturel que pour
l'auteur du Génie du Christianisna le premier consul,
soit, ce qu'il est alors pour toute la France, un grand
génie réparateur qui, au milieu des ruines entassées par
la Révolution, cherche à déblayer le terrain, et, en
abandonnant les choses périssables, à relever celles qui
ne doivent pas périr.

Heureux de rencontrer dans son <euvre de restaura-
tion religieuse le concours d'une plume tussi puissante
que celle de Chateaubriand, l'auteur du Concorclat tend
la main à l'adteur du G'énie dui Christianismie, et celui-
ci accepte le poste de secrétaire d'anbassade à Roie.

Quoique appartenant à une famille relativement opu-
lente, Chateaubriand n'a recueilli el) héritage qu'une
mince portion de cadet engloutie dans les vicissitudes
de sa vie. l a épousé une femne qu'on avait crue riche
et dont la fortune a dispara complétement dans les
orages de la Révolution. Il a reçu de la nature des
goüis de grand seigneur qui lui rendent plus pénible
qu'à un autre l'existence toujours plus ou moins pré-
caire de l'écrivain vivant de sa pluine.' l est donc dans
les meilleures conditions possibles pour se justifier à lui-

nic, si le cas se présente, toutes les capitulations de
la consèience devant lintérêt persomel cela lui st
d'autant'plus facile, qu'il n'a qu'à se laisser fhire, à
s'abandonner à la haute faveur dont il est l'objet: il

obtiendra tout d'un honmme qui peut tout, qui aime et
admire son rareg géni et ne denfande qu'à se!'appro-
prier.'

Et voilà que tout à coup Chateaubriaund, prêt à partir
pour un nouveau poste diploïnatique créé pour lui danîs
legalai.avec protmssed'obteiir l prenière grande
anibassade vacante, Ioule aux pieds cet avenir assuré
d'amibiiion et de fortune et n'hésite' pas à échanger vo-
lontaireiniît la faveur du maître contre sa redoutable
inimitié. Que s'est-il donc passé 1 Il S'est passé un flait
odieux, reconnu coiime tel, fnon-seulenment par la posté.
rité, Mais par les contemporains, par les ainis dévoués
du preiuer coiisul. Ici 'nous laissons la 'parole à un
jurisconsulte éîîînunt, à; M. Dupin ané

Un jine prince, à la fleur île Pa!ge, dt M. Oîpir,,
-nrpris par tra hisonl sur n sol étranger, où il aormai en
pai.oi la rote., di drOi es gens, entraîné vioe!mn-
.inenît vers la France, traduit devant île prètenctins Jiges
î1iii eii aiicil cas le pouivilielt etre les sîins icu, d

rîniesz îmýîaie pi ire î'uîil léfenlsteur ; iîirl,é ei
coi'îidndan ô huis lo:is ; is à imrt île nuit <lans les fossés
dit chiteau fort qui s-ervait de prison îl'LSEam ; tant de
veriîsmeconnUes;de si chères esuèranles dètruites, fe-
rolit à ja(iais île cete cal astroplie *1nr des acies le ipluas

rvo t ts aun xquit pi s7abai niier un g'oiuvernemenlit
ab-ola Si -aucune orne îiv éte resperée, si lt-s juges
étaienît îîcoipt *1hsis iî'oiî p;îs; mômee pris la peinie
d m relater dans leur îrrdi la date et le teste ls lois -ur
lesquellesils pri'en eit appwyer cete coîann nioniiii ;
Sile nialh-ur lis ite d kiiahîein ia îéié fusillé en verti
Pun snentence signée n blanc... et qi n'a clé iéauilari-

sce q uaprès coup! alrs ce n'est plus. eiulement inno-
cele viime un rrerjudiciaire ; la clo.e ieste avec
son rériabe tim ; c'est tin odieux usýasinat.

Tel est l'acte qui restera la tache la plus souibre d'une
grande et glorieuse vie, et contre cet acte, que tous
réprouvent dans le 'secret de leur ;inie, Chateaubriand
seul a le courage de protester officiellement par une dé-
mission d'autant plus irritante pour le puissant cou-
pable, qu'elle est le seul témoignage public d'improba-
tion, qui mêîme sous cette forue indirecte ose arriver
jusqu'à lui.

Tandis que Chateaubriand se précipite aiisi volon-
taireinent dans li disgrice, le fait inmprévu qui l'a révo'l-
té s'est accompli avec toutes les apparances d'une de
ces iniquités utiles qui troublent quelquefois la con-
science des historiens- Il est bientôt suivi de la fontda-
tion d'un trône nouveau, et iarmi les ainis de Chateau-
briand durant cette période de sa vie, il s'en trouve
quelques-uns, royalistes comme lui d'origine, qui, après
avoir hésité à servir le chef irréprochable d'une répu-
blique, n'hésitent pas à se rallier, avec enîthousiasmule

jusqu'à 1814 exclusinenent, au souverain dont cet mete
senible avoir affermni à jainais la pUiissanîce. Ce sont ces
hommùîes qui, disputant plus tard avec Chateaubriand
de dévouement aux Bourbons de li branche ainée, pour
passer ensuite à ceux de la branche cadette, ne lui par-
donneront point de n'avoir pas subi conunte eux l'irrésis-
tible attraction diu succès et dont le témoignage sera ui
jour invoqué contre sa moralité politique.

Toujours est-il qu'à mesure que grandit la toute-
puissance iiîpé'riale, on voit se prononcer de plus on
plus la résistance de Cliateaub-ial.d. Pendant dix ans
il- reste inflexible, non-seulenient devant les rigueurs du
naître, niais aussi devant ses retours de bientveillianic,

car il faut rendi·e-cette justice à Napoléon, qu'après les
premiers monients d'irritation passés il vait lui-mniême
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l'ui e trop haute pour ne pas désirer la conquête ce de
fier ednie dont l'attitude cortrariait ses théories géné-
rales sur l'espèce huminaine. Mais, quoique la porte de
la'favexi lui fût toujours ouvere dans un temps où la
disgrâce ne produisait que des désagréments sans coin-
pensation et o'u l'opposition était aussi dénuée d'encou-
ragemients que d'espérances, l'illustre écrivain ne se
montre à nous que sous l'aspect d'un dissident opiniâtre
saisisani touics les occasions de réveiller dans les cSurs
engourdisla fiaine qui brûle dans le sien. Tantôt, en
18U7> au milieu de la France et de l'Europe proster-
nées, il fait entendre cet loqucnt appel à l'héroïsme
moral et civique, alors trop éc.ipsé par l'héroïsme guer-
rier, qui amena la suppression du Nercure. Tantôt,
nommé à l'Académuie française avec l'assentiment mêne
de Napoléon, il écrit un discours de réception où reten-
tissent encore les mêmes appels et qui ranime toutes les
colères ,iu souverain, il refuse de modifier ce discours,
et préfre rester sur le seuil dlu palais de l'Institut à
l'état d'acadénmic.en élu, mais non reçu, plutôt que
d'aiffaiblir l'expression de sa pensée.

Au moment dc la chute de l'Eipereur, Chateanbri-
and, il est, vrai, a le tort grave de publier contre lui un
écrit violent jusqu' l'outrage et même parfois jusqu'à
la câloimnie ; mais il appartient peut-être à ceux qui pour
blâmer énergiquement les injustices de ce paimnphlet n'ont

pas attendu que l'auteur fût mort et que lmpire fût
rétabli, de faire remarquer à la déchage de cet homme
illustre que son écrit, si blâmable qu'il soit, ne fut point
publié, comme quelques-inis se plaisent, à le dire aujour-
d'hui. pou satisfaire sans péril un misérable sentiment
d'animosité personnelle, mais pour activer la solution
d'une crise terrible où la France se trouvait engagée et
qui durait encore.

Les adversaires actuels de Chateaubriand suppriment
volontiers les dates dans une circonstance où il importe
essentiellement de les maintenir. Le paniphlet en ques-
tion, composé et imprimé secr-ètemlent et non sans dai-
ger quand l'Empire était encore debout, fut publié
dans la matinée du 1er avril 1814, c'est-à-dire le lende-
niain de la capitulation de Paris, deux jours avant la
publication du décret de dhelméance prononcé par le
Sénat, et dans un moment où rien n'était encore absolu-
ment décidé, quand Napoléon à Fontaincbleau, après
avoir réuni toutes les fo-ces qui lui restaient et avant
d'avoir été paralysé par la défection du corps de Mar-
mont, se préparait à tenter, sur les premières colonnes
étrangères entrées la veille au soir dans la capitale, une
attaque qui eût pu changer la face des choses ; dans un
moient enfin où, à défaut d'une attaque. sur Paris, la
ressource de l'abdication cn faveur de Napoléon II,
appuyée par les maréchaux, avait encore des chances de
succès.

Qu'on fasse un crime au célèbre pamphlet de Cha-
teaubriand d'avoir contribué puissanuent., par l'impres-
sion très-vive qu'il produisit sur le public, à précipiter
le cours des événements, et à mettre fin aux hésitations
d'Alexandre qui, on le sait, se souciait médiocrement
des Bourbons, cela se conoit, suivant le point de vue
politique ou historique où l'on se place, et cette opinion
ne fait, que rendre plus saillante l'ingratitude dont
Louis XVIII paya plus tard un service. qu'il évaluait
d'abord à la force d'une armée de cent mille hommes.
Mais c qu'on nepeut méconnaître ans injustice, c'est
que l'initiative pris par Chateaubriand le ler avril 1814

n'était pas telement dénuée de perspective incertaines
et iedoutables, qu'ellt pût séduir le -preier eeu, et
ce qui leprouve, c'est qu'il fallut encoredeux jours,
qui dans <d telles circostances égalent des années .pour
déterminer les ser 'ilz adulateurs de la prospérite impé-
ruile à renier leur maître vaincu, et à rivaliser contre
luide violcnce avec l'honue qu, du moins, ne s'était
jainais attelé au char (lu triomphateur.

LoUIS DE LoME.
(La /in ai prochain numéro.)

LES DEUX P GEONS.
PREMILRE PAITIE.

Aux PYRÉNÉES.
Deux p geons s'aimaient d'm our ,enidre.

II.

1'EXCURSION DANS LA MONTAGNE.

Le lendemain du jour où commened cette histoire, ce
fut Pierre qui éveilla tout le monde

-Allons, debout! debout ! eiait-il à Manoel. L'ex-
cursion! l'excursion

Mais il n'est pas cinq heuires, mon bon Pierre!
-Debout ! debout ! il faut que nous voyions le soleil

se lever, et je ne veux pas le voir &-s toi."
Manoel rit et se leva.

-Marie-Maria, Geriaine, paresseuses, dépêchez-vous!
Ma tante, je vous en prie! Paul, mon cousin je serai
bien prudent ; niais, de grâce, levez-vous !"

Et Pierre s'était emparé d'une cloche qui servait à
sonner les repas et il la faisait carillonner à réveiller
tout le village. Il arriva à ses fins et fit lever tout le

monde. A cinq heures du inatin la famille entière se

trouvait réunie devant l1 porte de la maison qui ouvrait
sur le verger. Le temps était magnifique, et l'on assis-
tait au lever du soleil, un des plus beaux spectacles de
la nature.

-Partons I partons !" s'écriait Pierre.

Et toute la jeune famille répondait à ce signal:
Partons!.

Chacun était pressé de jouir d'une aussi belle journée.

Le curé d' ... , l'abbé François Etcheverry, arriva
au iomendt a départ. Il avait voulu suivre la petite

caravane et veiller sur l'imprudence de Pierre. Il était

probable que Paul l'avait prévehu. On ne laissa'que
des joùrnaliers à la ferme. Outre le mulet qui portait

les provisions, deux autres mulets, qui devaient servir

de montures, se trouvaient 'rats Graciosa inonterait
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l'un. avec -Marie-Maria, et Pauil se disposait à placer bler. Un mot vif dc Pierre était comme u point noir

Germaine sur le-second. dans unhenu ciel
Il n'y a rien de plus gracicux à l'oil que les pentes -Allons partons!" dit-il.

des montagnes, quand les arbres qui les couvren coi- __ l suivt.
mneneent se parer de la première verdure di printemps.

Au moment où la petite caravane vint à sortir de la

plaine et à s'engager dans un. sentier grimpant qui
tournait sur une de ses pentes montagneuses, les enfants,
Pierre, tont le premier: poussèrent un cri de joie l'ex-

cusin omueçat!Detos ôts n ntndit~ pût fixer l'attention; mais plus loin le terrain recoin-
eursion. connuençait 1 De. tous côtés on enitendait le , -. -

gazouillement des oiseaux au milieu des arbres, parmi

les petites feuilles d'un vert tendre qui dans ce bois
chasaintlesteite nore dcl'h~e. bistiers de. la montagne, jetaient vers leý ciel, leurs formes

chassaient les teintes "noires de Piier. A mesure que accidentées ct sauvages: on aurait dit les falaices de
lon montait plus haut, l'air était si pur, qu'on respirait ais

comme une vie nouvelle.
-Ai-je bien choisi notre promenade d'aujourd'hui ?" ter.. A son début, la rou.te que l'on suivait n'était 1iias

s'écria Pierre. inconnue à la petite. cairavanei , muais, plus loin, on. se
Or il s'agissait d une promenade de trois lieues au

0 trouva au Milieu de montagnes que personne de la
moins,! moins I famille nî'av~ait ecnore explorées, puis bientôt d nn

-Oui! oui! lui répondit-on de toutes parts.
* Mis n rriai> ci e noment a some delalabyrinthe de rochers oit l'on ne fit que tourner sans

ais on arrivaip en vce mooent, au so et de latir.
première pente,; là un sentier régnait tout le long des
vignes, et il s'en exhalait un parfum de violettes qui fit Manoel et Pierre allèrent à la découverte, et,

arrêter d'abord Marie-Maria et Germaine ; elles deman- avoir grimpé plutôt que marché dans un sentier qui les

dèrent une halte, et, descendues promptement de leurs

montures, elles ne repartirent pas sans une riche moisson l'on dominait toutes les autres, ils découvrirent le cite.

de ces douces violettes qui plaisent à la fille des champs n
comme à celle des villes. Les fraisiers, dans le petit par le labyrinthe où la fauille de Graciosa aviit ini par

sentier, croissaient pêle-mêle avec ces charmantes fleursn revenant sur ses pas, un peu plus bas

et la mousse; des rochers s'élevaient à deux pas. A, 1, que le labyrinthe, deux rochers, ente lesquels se trou-

vue de ce paysage, le curé Etcheverry dit aux enfants: vat une étroite ouverture, offraient le passage désiré qui

-Toute cette variété de la nature, dans sa grandeur formait une eSpèce de circuit. Pierre et Mancel se li'itè'

comme dans ses' plus fins détails, dans les plus petites reat de venir l'indu1ucr a la famille.

perles de sou écrin inépuisable, atteste la puissance infi- peine eut-o aissé de

nie de Dieu et cette fécondité merveilleuse de l'Auteur qu'on se trouva dans unede ces oasis qui se rencontrent

de la création, qui, en plaçant le soleil au-dessus de nos sur les hautes montagnes, comm dans le désert; les

têtes, n'a pas oublié de semer la violette sous nos pas." arbres et la verdure avaient reparu, les rochers servaient

Mais Pierre se montrait impatient de cette courte comme de murs et d'enclos à cette vallée suspendue, et

halte et prétendait que les violettes n'étient que de l'on y retrouvait les fleur (es champs. Il y avait tant

mauvaises herbes qu'il fallait laisser là. d mousse et (l gazon, sous les arbres des abris si pit-

-Oh ! Pierre ! disait Marie-Maria, peux-tu parler toresques, sousles pointes (es rochers des grottes natu-

ainsi ? Combien de fois, l'année dernière, sonues-nous relIes profondes, que et Germaine avient

allés ensemble à la violette, et quel plaisir de rapporter déjà pris possession de cette riante solitude, avec leurs

des bouquets à notre mère, d'en parfumer sa chambre! mulets, avant que le 'etC de la fâniille fût arrivé. On

-Oui, mais je vais avoir quinze ans cette anuée. et décida qu'au moins on y ferait une balte et qu'ou y

je ne songe plus aux violettes." déjeunerait. Il y avait déjà deux heures qu'on était ci

*En même temps, il agitait son fusil. ronte, et tout le nonde, excepté Pierre peut-être était

C'est quelque chose d'extraordinaire que l'influeiee heureux de se reposer'

.4'uu seul caractère dans une funaille. Depuis que Pierre Nous n'entrerons pas dans tous les détails d'une

commençait à montrer cette humeur n t remu- e q s assez dangereuse; nais

ante, quelquefois onuse taisait en sa présence. Ce calhn enfin on arriva nu but que s'était Proposé Pierre, sur
intérieur, qu'on avait goûté jusqu'alors, était quelque u point très-ékvé des n e 'éti i dli

-chose de si doux et de si saint, il était si comnplet et si ' h dner. Lafontc de.e Un t, uf basPie n édon le eux, ont

l'de joliesia pentntivmes der la mota n Ts ce toto

pû- fox r Pa.ýtlefteto;milsli etranrcm
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jusqu'au fornd d!un précipice, faisaient entendre le bruit

éclataùt d'unecscade.
regarder la chute de ce torrent du haut des rochers,

-on eût dit qu'on allait, se laisser entraîner à sa suite on

éprouvait Im une sorte de vertige, auquel il était diffi-

cile de résister : Graciosa saisit le bras de Manoci et,

celui de Pierre au moment oà tous deux, la main l'une

dans luatre, étaient absorbés dans la contemplation de

ce spectacle. Germaine, qui n'osait pas s'avancer sur

le bord de la cascade, agita une petite clochettequ'on
avait cnmportée pour s'avertir si ]'on se trouvait séparé,

dans les sentiers qu'ou aurait à suivre; le son de cette

clochette fit plaisir à tout le imonde. on eût dit que la

ferime était proche, et qu'on s'y retrouvait au milieu des
habitudes de chaque jour.

Il était convenu qu'on dinerait dans la caverne; mais,

au noment d'y entrer:
-Entendez-vous ? dit Marie-Maria..
-Quoi? reprit Germaine, qui 1a suivait.

-Mais ngrognement ce mie semble,!... ce nest pas

là le bruit de la cascade L...
-Peureuse s'écria Pierre, voilà con nie elle est toi-

jours. Ne t'iagines-tu pas que nous allons être dé-
vorés ?..."

Chacun voulut écouter, mais personne n'entendit rien,
et conIne N:rie-Maria n'avait pas une grande renom-

iée de courage, tout le nonde finit par rire, et l'on fut

bientôt installé dans la caverne..
Ce endant Paul avait chargé silencieusement les trois

fusils. Paul était 'n home ie coeur et de sang-froid.

Il parlait peu, mais jamais il n'oubliait d'agir.
-Vous avez donc des craintes ? lui dit Graciosa.

-Je me trompe pcut-trc ; mais je ne serais point

d'avis d'aller trop avant dans la caverne."

filles et François Etcheverry. . e n'était pas la première
fois, on le sait, que Pierra, avec une vivacité et une
présomption qui lui étaient naturelles, s'étonnait de:la
prudeance de Paun, qui, por lui, était, presque la
faiblesse. Paul lut dans .la pensée de Pierre, et lui
donnant un des fusils qu'il venait de charger:

-Eh bien, Pierre, lui dit-il, si nous courons quelque
danger, tu montreras ton courage."

Mais touf le monde était complétement rassuré: Paul,
si prudent et si habile chasseur, qui connaissait si bien
les retraites des animaux féroces, n'avait iien vu. On
s'assit et l'on dîna à l'entrée de la caverne. La gaieté
de tous ces enfants était vive, et l'appétit gagné en
iharchant donnait aux mets qu'on avait apportés une

saveur nouvelle. Un peu de vin pur, bu avec'beaucoup
de modération au dessert, vint encore animer la conver-
sation.

-A la santé de notre bonne mère ! s'écriaient les

enfants chaque fois qu'ils portaient le verre à leurs
lèvres. Qu'elle soit toujours heureuse comme aujour-
d'hui 1" Et chacun se leva pour boire àla santé de Gra-

ciosa... Au moment où Paul se joignait à la jeune fa-

mille pour fêter Graciosa, on le vit, en un instant, se
dresser de toute sa hauteur en frappant sur l'épaule de

Pierre,:
-Regarde "dit-il; et, armant son fusil, il sauta sur

le'rocher qui leur servait de table; une tanière profonde,
cachée par'l'obscurité qui régnait dans la caverne et par

les racines d'un arbre antique qui avaient traversé les

larges crevasses du rocher pour y rester suspendues
comme une vieille chevelure, se trouvait à quelques pas

des convives, derrière Graciosa ; en ce moment quelque

chose comme un être vivant semblait sortir de ce repaire,

Au mouvement que fit Paul, tout le monde se leva;

Grraciosa jeta en ce montent les regards dans les Pierre, bien qu'assez pâle, se tint à ses cotés avec son

vastes profondeurs de cet antre formé par les roches cousin Manoel, qui, plus fort au physique comme au

pyrénéennes, elle ne put en apercevoir la iti. La votte moral, ne montrait pas la nime émotion.

était d'abord fort élevée, et les parois de la caverne, Me- -- Attendez, dit Paul avec calme, gardez vos coups de

couvertes d'une mousse épaise, en assombrissaient l'in- fusil I..." Un ours énorme était derrière Graciosa... Au

têrieur ; puis la voûte elle-même s'affaissait, en même ntoment où la tante de Pierre se retournait et poussait

temps que le sol s'inclinait et descendait à perte de vue un cri perçant, tandis que Marie-Maria et Germaine,

pour former sans doute une autre caverné plus busse et toutes tremblantes, se jetaient sur elle, le coup de fusil

plus souterraine. Personne ne s'était encore assis sur de Paul était déjà parti, et l'ours, atteint à la tête, rou-

les quartiers de rochers qui pouvaient servir de sièges. lait aux pieds de Graciosa, à laquelle Paul venait de

Marie-Maria et sa soeur échangeaient des regards in- sauver la vie.

quiets avec leur mère, lorsque Pierre qui venait d'en- -Ah ! Paul, mon frère, s'écria-t-elle, que Dieu vous

trer, après avoir parcouru les alentours de la caverne, récompense . Mais à peine avait-elle dit ces mots,

éclata de rire à la vue dc l'anxiété qu'elles ne pouvaient qu'un second ours, qui suivait de près son compagnon,

act;ler. ca es animaux sont i-arement seuls, sortait de la tani-

-E. ! que craignez-vous, s' écria-t-il, déballons les pro- ère. Les deux cousins, dont les armes étaient chargées,

.visions, et dînons I..." firent feu en même temps et lui envoyèrent deux balles

Cependant Paul faisait sa ronde avec Manoel autour qui ne. le tuèrent pas. Rendu furieux par ses blessures,

de la caverne, et, n'ayant rien aperçu de t iil eut encore assez de force pour se jeter à l'entrée de la

revint joindre le groupe formé par Graciosa, ses deux caverne où Graciosa s'était réfugiée avec ses filles;

DE LECTIJRT i~PARQISSIA.L. .521
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alors Paul, qui n'avait pas eu le temps de recharger son
fusil, Manoel er Pierre avec les crosses de leurs armes,
PFrançois Eteheverry avec un.bâtoa.dont il s'était servi
dans la route, se précipitèrent au-devant de l'ours. Le
niombre des assaillants et. la violence de l'attaque le tirent
reculer ; étourdi par les coups qu'on lui portait à la tête,
affaibli par le sang qu'il perdait, il poursuivit Paul ce-

pendant jusqu'à la cascade, où celui-ci s'efforçait de
l'attirer; mais là, par un bond rapide, Paul se trouva
en un instant derrière l'ours, et, le poussant avec une
force extraordinaire sur. la pente du rocher, il parvint à

l'y précipiter. Le corps de l'ours, cntraîné par les eaux
bouillonnantes, y vola plutôt qu'il n'y roula et fut bien-
tôt au fond de l'abîme; mais Paul n'avait point calcillé
l'élan avec lequel il se jetait sur cette bête féroce, le pied
lui manqua, et, emporté par un mouvement irrésistible.
il disparut tout à coup au milieu des rochers.

Un instant Manoel et Pierre le virent cramponné à
quelques broussailles qui croissaient sur le rebord d'un
de ces rochers, espèce de terrasse suspendue au-dessus
de l'abîme; mais ces broussailles se brisèrent entre ses
mains, il retomba, et les mouvements extraordinaires du
terrain, la rapidité de la chute. l'eurent bientôt dérobé
à leurs regards. Fut-il englouti dans le torrent, ou alla-
t-il tomber dans un dec ravins qui, à quelques pas des
eaux profondes, servaient d'ouvertures à de nombreuses
cavernes ? Aucun regard humain ne 'avait suivi dans
sa chute, aucune bouche humaine ne put l'aflirmer.

Les parents de Paul restèrent désespérés près du ro-
cher où ils l'avaient vu disparaître. Graciosa et ses filles,
accourues sur le bord de la funeste cascade, poussaient
des cris de détresse et de douleur; Manoel et Pierre
étaient pâles et tremblauts; François Eteheverry s'était
jeté à genoux et mêlait ses sanglots à ses prières.

Tous les efforts paraissaient inutiles, non-seulement
pour sauver Paul, mais même pour retrouver ses restss
mutilés et leur rendre les derniers honneurs d'une sé-
pulture chrétienne. Cependant, au bout de quelques
minutes, ils s'éfforcèrent de trouver quelque sentier
qui, tournant la cascade, viendrait aboutir presque
au niveau du torrent qu'elle formait au bas des ro-
chers ; mais, après bien des fatigues et quelques
courts instants d'espoir, ils se virent toujours arrê-
tés par des défilés infranchissables. Ils remontèrent
lentement, tristes et mornes, sur la petite plate-forme
qui s'étendait de la caverne à la cascade, et leurs regards
baissés, leurs larmes, dirent à Graciosa et àl ses filles
l'inutilité de leur recherche.

Plus d'espoir! s'écria François Etelîeverry. Mon

cher -Paul, nous ne te reverrons plus ! Moi seul j'ai bien
connu ce coeur admirable, ce parfhit chrétien !" Graciosa
et ses filles firent entendre des sanglots déchirants':

-Germain, Paul, mon mari, mon frère ! disait Gra-
-ciosa, vous êtes ensemble !..." Au milien des gémisse-

monts de toute cette famille, pour laquelle la journée
avait commencé d'une manière si différente, François
Etcheverry, qui perdait par un si affreux accident un
frère bien-aimé, invita la famille à faire une prière
commune, celle qui se dit pour les .morts: tous s'age-
nouillèrent en pleurant comme lui...

Quel retour à cette maison que, le matin même, on
avait quittée si gais et si heureux 1 On ne fit cependant
aucun reproche à Pierre, qui s'accusait lui-même, tout
le premier, d'avoir proposé cette funeste excursion et
insisté pour qu'elle eût lieu.

Le lendemain de la funeste promenade oà l'on avait
vu Paul disparaître dans l'abîme qui s'ouvrait au bord
du rocher, toute la faunille se trouva réunie comme à
l'ordinaire dans la salle du repas; mais personne ne put
manger; chacun regardait une place vide, celle de Paul,
et pleurait. Graciosa se souvenait de son dévouenient
de tous les jours, couronné par le sacrifice de sa vie.
Elle se reprochait intérieurement sa faiblesse ponr Pierre.
Le curé vint plus d'une fois ce jour-là au domaine.
Dans son affliction, il était préoccupé de la position de
Graciosa, privée des conseils et de l'appui de son beau-
frère.

-Mes enfnlits, disait-il aux deux cousins, la cruelle
perte que nous venons de faire, d'une manière si inat-
tendue, vous impose de nouveaux devoirs envers la mère
de famille, qui n'a plus maintenant un protecteur, un
ami comme Paul; il faut que votre bon sens et votre
énergie, que votre' union,' compensent pour vous les
années qui vous manquent." Le prêtre insista longtemps
sur l'union qu'il croyait si nécessaire aux deux cousins.

Il semblait qu'il ne dût pas s'inquiéter à cet égard;
l'affection mutuelle qui les rapprochait dès l'enfance
était déjà proverbiale dans le village d'A... En les vo-
yant presque, seuls au monde, et si jeunes, Graciosa
s'attendrissait souvent lorsqu'elle les contemplait, pres-
que toujours à côté l'un de l'autre dans leurs travaux
connue dans leurs plaisirs. Manoel surtout avait plus
que de l'attachement, c'était une sorte d'admiration
qu'il éprouvait pour Pierre, malgré les défauts qu'il
pouvait lui reconnaitre ; car Pierre avait une vive et
brillante imagination, et lorsque, dans leurs conversa-
tions intimes, il ouvrait à 3anel ce roman de la vie qui
séduit toujours un peu les jeunes âmes, il y donnait
toujours, près de lui, la meilleure place à son cousii.

-oilà ce que nous ferons, mon Manoel, disait-il,
voilà où nous irons !" Et, coue il ne s'agissait que le
prcjets et de rêves, Manool aimait trop Pierre pour ne
pas le laisser dire. La perte de Paul avait, d'ailleurs.
produit sur ce dernier une profonmde impression. Peni-

dant une année entière, il n'avait parlé ni d'excursioi,
ni de promenade, ni do' distraction; il demandait (les
livres ai François Etcheverry, et il lisait.
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c calme apparent ne pouvait durer. L'esprit du
jeune rêveur s'égara encore dans les sphères nouvelles
q ue lui ouvraient ses lectures. Au milieu des champs,
sa pensée flottait sur l'horizon lointain où se perdaient
ses regards il lui s'emblait qu'il n'était plus à i ferme,
et qu'aveu son cher Manoel il parcourait des contrées
des villes qu'il n'avait jamais vues.

Quelques années se passèrent ainsi l'esprit le Pierre
resta le même entre les bonnes résolutions et les impres-
siors d'orgueil et d'ambition qui venaient sans cesse le
troubler.

Le village d'A... a des rapports fréquents avec Ba-
yonne; les cultivateurs transportent dans cette ville,
avec les produits de leurs fernies, les charbons des forêts
voisines, les vins et les laines d'Espagne. le chocolat
fabriqué dans le pays basque. Paul, autrefois, se char-
geait de diriger les envois de ce genre que Graciosa fai-
sait à Bayonne. Le plus ancien journalier de la maison
lui avait d'abord succédé. Depuis quelque temps, Pierre
s'y rendait avec Manocl.

Ce fut une grande joie pour lui de voir une ville, de
sortir de son village.

-Quel bonheur ! disait-il à Manoel, enfin voilà des
rues, et l'on peut se promener ici sans apercevoir ces
éternelles montagnes I'

A la demande de Pierre, ils étaient descendus un jour
dans un des plus beaux hôtels de Fayonine Les commis
voyageurs n y manquaient pas. A table d'hôte, la con-
versation tomba sr .1aris. A ce seul nom, prononcé
avec emphase par M. Durant, récemment arrivé à Ba-
yonne, et qui se donnait comme représentu t d'une des
premières maisons de la capitale, pour parler comme lui,
Pierre, qui se trouvait. vis-à-vis de ce personnage équi-
voque, lui prêta une attention qui devint bientôt de
l'enthousiasme. M. Durant avait un bou., passez-imoi
le iot, auquel il ne se serait pas trompé s'il avait eu
plus d'expérience. Il était impossible qu'on ne fût pas
très-heureux à Paris, tel était le premier axiome de M.
Durant, tant on y trouvait de distractions,. et, pour peu
qu'on eût de l'intelligence, on devait immanquable-
ment y faire une belle et rapide fortune.

A ces paroles, Pierre ouvrit de grands yeux.

-Ai jeune houme, dit celui-ci en lui adressant la
parole, vous êtes des environs de 3ayonne, n'est-ce pas ?
Eh bien, que voyez-vous ici? des miontagnes, puis des
montagnes, toujours des umontaignes ! Ah ! si vous voyiez
les Tuileries, le Palais-loyal, la Bou-se, la Bourse,
jeune honme ... les Clianmps-Elysées, la rue de la Paix,
les boulevards, les admirables, les étincelants boulevards,
ces boutiques, mon che-, (ui sont comne (les palais, où
l'on fait des affaires on masse, la rue (le Rivoli, le
Louvre, je n'en finirais pas, que diriez-vous ?... Et les
affaires ces imagnifiques opérations de la Bourse; qui,
en quelques jours, enfantent des fortunes princiðres;

ces hardis spéculateurs qui ,iernnéet èpied pour s'en
aller bientôt en carrosse voila mon cher, vilYParisL."

Les rêves de Pierre avaient trouvé comne une forihe
réelle dans les paroles de M. Duiant. Celui-ci, tout
satisfait de l'effet qu'il avait produit, n'attendit pas la
réponse de Pierre, et se lea de table ; mais Pierre n'a-
vait pas perdu un mot d cees vaines paroles, qui éveil-
laient dans son cœur une nouvelle et brûlante amîbition,
celle de la fortune.

De retour nu village, au inilietide ce calme si profond
des champs qui lui était plus. que jamais à charge, de
cette poésie de la campagne qui lui semblait monotone,
l'ambition qui grondait dans son coeur lui disait :" Pierre,
Lu es orphelin; à Manoel le domaine, à toi quelques
bestiaux ! Et puis, toujours cette vie de campagne! "
N'y avait-il pas de ses compatriotes qui étaient allés
s'enrichir en Amérique ? Il n'irait pas si loin, et il re-
viendrait avec Manoel; assez riche pour acheter les plus
beaux domaines, ou plutôt il emmènerait toute sa fa-
ille à Paris, où, dans un magnifique hôtel, elle jouirait

de tous ces plaisirs dont parlait M. Durant.
A partir de ce dernier voyage, plus rêveur que jamais,

Pierre réunit tous les contrastes dans son caractère.
D'abord, à peine fut-il de retour au village, qu'il s'occu-
pa des travaux dc la ferme avec une ardeur qu'on ne
lui avait pas vue depuis longtemps. Il ne voulait songer
qu'à ceux qui l'entouraient; mais, à peine était-il cou-
ché, un niot, un seul mot lui apparaissait, rayonnait à
ses regards avec un éclat éblouissant; un mot écrit en
lettres de feu au milieu même des ténèbres : Paris ! On
eût dit que la reine Mab, la fée des songes dans Shakes-
peare, s'était emparée de son jeune cerveau: il ne vo-
yait que Paris, il ne rêvait que de Paris ! Le matin, dès
qu'il se levait pour vaquer à ses travaux ordinaires, cette
tache quotidienne lui semblait tous les jours plus lourde,
cette vie plus triste et plus décolorée. La supporterait-
il longtemps, ne finirait-il pas par y succomber ?

Ce que se disait Pierre, combien se le disent ! Comn-
bien n'ont qu'une pensée, celle de quitter les champs où
ils sont nés, dab:udonnr ceux qu'ils aiment, et d'ae-
courir au plus vite, pour chercher le bonheur, dans ce
grand centre inconnu où végètent tant de misères, où
pleurent tant d'espérances trompées!

Pierre vit et revit M. Durant. Il lui fit part'de ses
aspirations à la vie parisienne, et celui-ci ne manqua pas
de Fapprouver hautement. Pierre avait toujours ou une
assez grande aptitude pour l'aritmétiqe ; M. Durant
lui dit que ce goât pour la re dsciecs la
Scicace (u side, était le gage inme du succès et la
meilleure aime des conquérants d'écus. " Car, aujour-
d'lmi, voyez-vous, jeune .homme, ajoutait M. Durait,
dont les regards s'enflamnmaient, l'argent est tout ! Un
homme riche est un grand homme, surtout quand,
pauvre d'abord, il a su, par d'habiles combinaisons et

.,1
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de savantes manu'vres, faire entrer dans ses coffres
l'argeit d'autrui ! Il faut voir cela à la Bourse, mon
cher ! Il laut suivre ue affire montée par un homme
habile qui n'a pas le sou: il est vrai qu'il a uneidéo I
Les actionnaires arrivent et s'inclinent; voyez-vous pas-
ser leur argent vaincu sous lcs fourches caudines de
l'intelligence F" On eût dit que M. Durant voyait arri-
ver à la file cn ce monient et palpait lui-même les écus
des actionnaires, tant il y mettait de feu. " Que fallait-
il à Pierre pour aller à Paris et réussir comme tant
d'autres, mieux que d'autres peut-être ? Quelques billets
de nile, comme frais de premier établissement. Cet

argent on le lui trouverait.'' Il faut dire que Pierre
avait parlé de ses bestiaux, qui s'étaient multipliés sur,
la terre de son cousin, et qui pouvaient bien valoir de
cinq à six mille franes. M. Durant., outre ces fonetions
momentanées de commis voyageur pour la grande miai-

son B., faisait profession de tout acheter et 'de tout
vendre, surtout quand il espérait beaucoup gagner; ce
n'était .pas pour rien qu'il était juif, et juif d'Amster-
dam, où, parmi ses coreligionnaires, tant de fortunes
ont commencé par l'usure, quelques-unes par le recel.
Le petit homme, qui était fort sec et déjà grisonnant,
se rendit un jour au village d'A..., sous 'prétexte de
visiter la famille de Pierre. Il vit les bestiaux, et il
eut l'art facile de persuader à Pierre que, vu la rareté
de l'eargent, il ne pouvait lui en donner que la moitié de
leur valeur. Qu'imuportait au jeune loilnme ? Ce qu'il
lui fallait, c'était le mnoyen, le moyen immédiat, d'aller
à Paris et d'y faire fortune. D'ailleurs, M. Durant lui
promettait de lui tenir coupte plus tard de la perte
qu'il était disait-il forcé de lui faire éprouver, et de lui
donner sa part dans quelque bonne ufaire.

F. DE GR.rNT.
tLa suite au prociain numuéro.)

UN PEU DE TOUT.

L'EGORGEUR DE TYRANS.

Vous devez tous connaître mon homme.
Visage cramoisi, chevelure rousse en marron d'Inde,

presque tias de jaînbes, et un corps énorme surmonté
d'une si petite tête que, de loin, on dirait une tomate sur
un tamîîbour.

Si vous causez politique avec lui,sa face se contracle,
son oil s'ijecle rouge.

Quelquefois il tressaute en petits bonds convulsifs sur
la banquette diu café

-Qu'avez-vous 7
-Ne vous en doutez-vous pa' ' J'ai qu'une voix sé-

vére me eri au fond du cour: Que fais-tu donc là, grand
lâche ! Ta place n'est-elle donc pas en Sicile, Prés de
fiéres en conviction. qui compiîtaient sur toi ? -

-Pourquoi ne partez-vous par ?
-J'ai moi commerce et mes échéances.
Nais îon regard est devenu feroce et, quand i avale

une'énormiie lampi1 ée'de son orgeat habituel, vous enten-

dez grincer le verre sous ses dents qui claquettent de
rage.

T~enblez t-'est l'égorgeur de tyrans.
Son teîpéram-nt sanguin l'oblige à un débilitant ré-

gine de veau, chicorée,.orgeat et purgations; mais, tous
les ans, le vingt et un janvier, anniversaire de la mort de
Louis XVI, il se paye un copieux repas de viandes sai-
gnantes et trulfées.

Il appelle cela: " Glorifier les faits accomplis:
C'est une nouvelle épine qu'il croit enfoncer dans la

mémoire de ce tyran.
Sou chien, un havanais gros comle le poing, e

nomme : Ravaillac.
Il a baptisé sou apprenti: Louvel.
Il ne sort jamais que muni de son Jicques Clément,

canne à épée soigneusement disimile au passaae de
tout sergent de ville, qu'il fixe - dans le dos - avec un
air de défi, semblant dire:

-Ose donc un peu porter la main sur moi, agent di1
despotisme ! 1 !

Ah! c'e.t un rude homme t je l'avoue.
Le roi de Sian aurait vilain jeu à le rencontrer, le

soir, au coin d'un bois.
Sur le boulevard, il vient à vous d'un air furibond et

à brûle-pourpoint :
-Avez-vous de ça ? demande-t-il en se frappant sous

le mamelou gauche.
Et comme vous hésitez à répondre, il ajoute
-Etes-vous un bou... à venir avec moi à Varsovie h

Je ne suis pas content de leur attitude, je veux les se-
couer t-Que leur faut-il? Deux hommes d'énergie qui
donnent le branle, et l'autocrate mettra vite les pouces.

Partons tous trois, vous, moi et Jacques Clément.
Ce dikant, il tire de sa canne une mince et longue

aiguille qui vous fait songer aux rognons à la brochette;
mais notre maniaque la considère d'un oil sinisire, et à
la manière dont, po'ng crispe, il la re'posise en sa gaine,
on voit qu'il se figure la sentir entrer dans le ventre du
dit autocrate.

-Allons, en route pour Varsovie ! répète-t-il.
-Ça me change un peu mon itinéraire : j'avais lin-

tention d'aller au musée du Louvre.
-Noi, j'en viens ; mais je n'ai pu entrer.
-Pourquoi ?
-11 me fallait laisser Jacques Clément au vestiaire,

et je risquais une contravention pour port d'armes pro-
hibées.

Puis il reprend sa fureur
-Je ne trouverai donc pas un homme carré par la

base, un gaillard de ma trempe ? Mille morts de tyrans!!!
-Oh ! voyez-vous ! mon sang ne fait qu'un tour à la
pensée qu'il exite des monstres assez lâches pour abuser
de leur pouvoir envers des gens faibles et déêarmés

A ct moment, il aperçoit son apprenti Louvel qui
flâne devant des allic'hes de ileâties.

Il court à lui, et, sans mot dire, lui administre au der-
rière un de ces coups de pied foi midables dont le contre-
coup peut vous déoller la tète.

L'enfant part comme l'éclair, sans se retourner. On
voit qu'il a reconnu de suitelecachet diu maître, ce qui
deiite une profonde habitude de ce genre d'admonesta-
tion brutale.

Et régorgeur de tyrans revient à vous en continuant:
-Oui, je vous le répète, mort à tous ces lâches qui



DE L E CIT U RE PAROISSIAL. 525

abusent de leur pouvoir envers des gens failles et désar -Chut taisez vous donc, cette marchande d'oranges
mès.pet vous entendre

Il amène la conversationi sur le Montenrgro.
Noliveatix honîds, sut, rcnnat cette vieille feimn du il sait
-Ils ont raison ! ias de einîniies! pa» , d'etnIraves !sord! de n;!i!a, ce e n

Voilà des hommes commie je les cviîn'rends ! Je leur ai -Oui, vive la iberté .entends-tu? Sicaire, vile bi-
écrit que j'étais content d'eux !endiée ! tu pourras te vanter dv, en ta vie, entendu

Tout à coup, il entre dans une colère blanche la voix d'it m libr.-Couis maintenant tout con-
-Quand je pense, dit-il, que ma femme oait, devant tir à cieux qui te boudoyent, je les brave. Porte leur

moi, souteir les Turcs. des gens qui vivent en iantou- mon vceu qu'ils crè en ...
flies !!! Ede me les pr'lit, malgré ima défense formelle ! Rais an momet où il prononce ces mots du ton de
Aussi, qmuail J'ai vt qn'elle ne voul.it pas me lais-ver ia Nqi ;ieau disant son fameux Allez dire à votre
ibeité d'opiinion, je lIui i mt'iible un grpuiîr et le P ai il voit passer u visam e stislect.
f iwrée deda-, avec six cents fian., de pension. Qu'elle AIS >a figure sourit, et il s'umpretse d'ajouter à la
'ai rige maintit, elle peut s'adt eseir aux Tur.e. ! l :

C'e-t commie uiiiiiiseuir mon li s... Est-ce qu'il tie se -O;i, qu'ils crèvent... de rire

Ieriiett..it pas le prendie parti pour sa mère ? Aiisi je Dix pa- plus oui il vila dit
l'ai llaiqéii bel et bien dans une istUhoi de rorrection. -Ileii ! je crois queje lui ai bin jeté soi affaire a

Puis. j'ai mis tou mon bien en viager, la face ! Oi ! voy z-vous, c'eagt que je tt crains rien,
Ah ! je ne ,uis pas libre d'avoir une opinion moi ; je ne !l.p..d- de persoitw.
Jlsh appr'andront, a leur, dépens, que l'autorité pauer- A ce moment, Ravaitlac v ent cîlacer de sa laisse les

nelle et imariiale doit être toujours respectée. jambes d'un butor qui, au-sitôt, le caresse brutalemnt
Mais il me souvient que, jadis, vous-même avec it talon ferré d botte.

votre père vous avez ei certaine, brouilles ... Le chiet hurle de doneur.
Oui, mon père était un despote. Son maître se retourne, iais en reconnaissant le per-

-A !
Dans chaque passant il croit reconnaître uiti tyran à Ab c'est vous, mon che' Dudlof! ça va bien ?

perforer. -Comme vous le voyez.
-Oh ! regardez done cet homme. Répond l'autre qui s'éloigne en ajoutant d'un toit des
-Eh bien'?
-A qhi rouivez-vous qtil ressemble? moits gracieuxA. qi -ousqu'l i-Surveillez donc mieuix votre bête.
-Je cherche en vain. Alors cet homme qui ne dépend de personue vous dit:

Au grad duc deDoblf, mon tripier. Il sait que j'adore la
pas? fraise de veau et.il me l met.toujouts de côté.

-C'est vrai, un peu. Quand on est arrivé devatît la porte, il vous demande
-Comment'? un pieu! !-Mais dites done que c'est -Que pensez-vous de la Hongrie?

inouï, pyramidal, comme il ressemble à ce monstrueux -Rien.
tyran ! !-C'est à tirer dessus ! -La raison i

Les convulsions rageuses le reprennent. Par na poition je suis tenu de m'abstenir de poli-
Il retrousse brusquement sa manche d'habit ?
-Tetiez, voyez vous ce chaînon en fer ? il ne quitte

jamais ition poignet , il entretient nia haine de tout ce
qui est de-potismle.

Savez-vous d'où vient ce bracelet?
C'est tu ainneau de la cliîne de l'infortuné Latude,

ce dernier mot de la tyrannie des rois.-Trente ans dte
captivité pour un quatiain !!

-Permettez, il fiaut t-e juste cepeidant. Latude
faisait (le très mauvais vers et d'excellente> échelles de
corde. On Ijî foi ctneit tenu lit sa spîecialité.

-C'est no-mible ! mai, il n'en était pas moins cou-
traint. et c'est ce que je n'adiiiets pas; je retuoÙ se touie
obligation.-Ain>i, tenez, inîoi qui vous parle, je suis uit
réfraciaire.-La derniie goutte de mon sang apparlient
à ia patrie, mais du moment qune vous n'impost'z I obli-
galion de verser cette dernière goutte, je vous la refuse
imirtoyablement.

Jeîîe relève que de ma volonté, moi!
Aucti ne se peut vanter de m'avoir soumts a son ca-

priée
Lt liberté amteliberté
C'e no idee fixe, le but d foute ua vie et mir la

paille humide des cachiotr, je crierais: Je veux mai -
berte.

ODi, vive la liberté !

tique.
-Ah ! ait vous n'êtes donc pas indépendant ?
-Parblru! indiqui-z-inoi un seul homme pouvant

iLéel'emaent se dire independant.
Alors, bras arrondis, poitrine en saillie, il se campe

devant vous, ci di>ant d'un ton convaincu:
-Et votre serviteuri, il n'est donc pas indépendant ???
Vous, indepeidant !
Mai., homme de la liberté, égorgeur de tyrans, mon

bon monisIeur, ait lieu d'aller en Sicile, à Var-o. ie, au
Miontenegro, en Hongrie, etc., regardez donc aitour de

otus-mtêmte.
Vous êtes le tyran de votre famille.
Le bourreau de votre apprenti.
L'esclave d'une compîagnie d'assurance, d'une canne

à épée, d'in chien, d'un tr pier, etc.
u êtes le serviteur *oîinmis île votre santé qui vous

oblige à vus gnrger de ve.ntn t t d'orgnt.
Vous êtes le trè- lumble valet dii dei iier goujat au-

quel il plaira a'h, tel pour dix Ioul lanîs vot e boi-tigdue
uiù voits l'at rez par cetle plaie etserti e ensi'igiie.

Ei dt doigt je lui iiouitr,,t sur sa liouiiique ces mots
écrits en leti re do ées de 5ix pouces

AU DESIR DE PLAIRE.
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Il pleut? j'ai mon parapluie
Il fait froid ? j'ai mon manteau.
Si, par hasard, je m'ennuie,
Je m'en vais voir couler l'cau.
L: nature tutélaire
Veille sur les passereaux
Je laisse tourner la terre
Je ne lis pas les journaux.

C'est BonihomIlle
Qu'on me nomme;

Nai gaité, Cest mon trésor;
Et Bonhomuîe rit encor.

J 'avais assez de richesse;
Mais je fus trop obligeant.
Ce qui fait qu'en Ia vieillesse
Je n'ai pas beaucoup dargent.
A quoi pourrais-je prétendre ?
Les petits vivent de peu,
J'iai du vin et dilu pain tendre
Et le soleil du bou Dieu.

c'est 3nuhoimîe
Qu'on me nomme

Ma santé, c'est mon trésor
Et Bonhomne vit encor.

Rien ne peut plus me surprendre
Là-bas j'irai sans regret;
Et', quand il. faudra m'y rendre,
J'aurai mon paquet tout prêt.
J'ai fait quelque bien sur terre
Bientôt je n'en ferai plus
Quand je serai sous la pierre,
Je veux qu'ou niette dessus :

C'est Bonoliomune
Qu'on me nomme

'Ma gaité fut mon trésor."
Mais Bonhomme vit encor

VARIETES.

Nous empruntons à la causerie dte la, France, " signet
Custave Bourdin," <ne petite anecdote qui proive com-
bien Alexandre Duimas a toujours teinu son talent cil
laute esiin-

I Ceri remonte à 1845 ; 3L Nogun y plaidait contri
M. A. Duinas. qui pouruiv il cri difmmation Fauteur
de la broeilîire iittitilee M ison A. Dumras & Uic.
Pour defendre Mv]. -c Mirecour-t. Me Nogent ne se crut
pas forcé l'attaquer 'homme qui, suivant Michielet, est
"l une des forces de la nature," loin de l'attaquer, il ren-
dit ho'mmntre à son incontestable talent, à son esprit
merveilleux ; il alla même jusqu'à lui dire dans la fi-n le
l'improvisation :

-Je vois briller sur son front le flamme du génie.
A rette dérlaralion, touis les yeux, dans Paudiloire, se

dirigèrent sur le front de M. Dumas pour y clierelr le
feu-fIoll t dénonce par Pavtoc t. Quant à M. Duts,
con-idérani IL f-iit comme aiquis au débat, il dit avec
simplicilè et eateur à Me Nog'nt, après 'aulience, en
lui tenidan.t la m.,in.

-Je vous remercie d'avoir été juste."

J'ignore si, e peintre T.. . . . croit posséder un véri-
table lialent de pa siCite ; mais, pour le pvriîd. r aux
aitres, il déploie une rnimagination toute méridionale.

Il da-irait vendre à un amateur son dernier tableau
Soleil couchant.

Voulant brusqueii une décision favorable, il fond un
marin chez l'amateur:

(Imitez ii, je vous prie, l'accent marseillais le pl.4

Pronom é.)
-Ah ! mon cier, vols mle voyez encore ému ! Fig..

rvz-vous. qu'à rmint, hier, 'ouvi ra porle pour entrer
chez mîoi, tout-ù-coîp je Sui,- .h oui par nlie Vive lueur,
je crois a uit inceidie. Que croyez-vou que c'était

C'était mon poti-bonl dl Soleil couchant qui faisait des
4iennes. J e me .suis déehabillé sais chandelle, en tour-
naut le dlos.

A titre peinte.-A deExposiion dl Londres, le peintre
belge G... obtint un si brillant succès que son gouverne-
meut voulut lui conférer le titre de baron ; mai, lour ie
pas mécontenter la ville la plus commerciale et la plus
importante do royamne qui protége le peintre 1....,tn
voulut en même temps octroyer pareille faveur à ce der-
ier.

A la nouvelle de cette prochaine récompense ainsi
partager, G.... a répondu J aime Iieux rester le
premier peintre dle mon pays que d'en être le dernier
baron.

E'ncore un peintre. - Meisonier est a tel point
homme le lohservation et surtouiti d-étail que. dans

ses tableaux de batalle', vous pt-int-il un sollat mon , il
a soin d'encras-er d. poudre intérieur dlu cation de fuil
afin i blien prouver que soit bonhommne est tombe en
conmbattant.

Il y a qtelques «lois, le prince Napoléon lui comnande
un portrait de 1'. iiipvreur Napolêoi ler. Pour -e mettre
à l'œtuvre, l'aitiste exie u costuiliT± litoriiie qlute le
Prince li envoya a,1s'sitôt. A près avoir longteipîs
cherché quel modèle devra revêtir ce célèbre costume,
lautisie, petit et gros, suŽdu it par sa re»eiblanice le
confornnation phiy>tquie avec lilustre défunit, endo-tc
I 'ti o rine.

Il fait apporter une psyché, dans son jardin de Poissy,
se raumpe à heval et, posé devant la giace, coinîilre
son dessin. Les jours s'écoulent en un lenit travail nais
lieu à peu, par je ne !sais quelle imieiience <le cet uniforme
qu'il ne quitte plus, une étrange illusion s'emire <le
l'artiste. Il prend son tabac à pincée dans la pott de
son gilet ; les mains derrière le dos, il marce d'iu pas
sec sa voix prend le ton bref diu commiandeinent.
L'atire jour, son domestique lui dit :

-iMtsieur, - il. était tout prêt à 'appeler Sire,-
quelqu'tn vou: demande.

- Ou'il atiende.
-Où faut-il qu'il entre?
-DANS NA GARDE!
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